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MALGRÉ  LUI, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

> 

SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

te  dis  que  je  n’en  veux  rien  faire  ; 
:’eft  à  moi  de  parler ,  &  d’être  le 

ARTÏNE. 

dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives 
à  ma  fantaiiie;  &  que  je  ne  me  liiis  point  mariée  avec  toi 
pour  foulfrir  tes  fredaines, 

Aij 
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SGANARELLE. 

Oh  !  La  grande  fatigue  que  d’avoir  une  femme ,  8c  qu’A- 
riftote  a  bien  raifon,  quand  il  dit  qu  une  femme  eft  pire 
qu’un  démon  ! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l’habile  homme,  avec  fon  benêt  d’Arillote» 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faifèur  de  fagots  qui 
fçache,  comme  moi,  raifonner  des  chofes;  qui  ait  fervi  flx 
ans  un  fameux  médecin ,  Sc  qui  ait  Içû ,  dans  fon  jeune  âge, 
fon  rudiment  par  cœur. 

MARTINeE. 

Pelle  du  fou  fieifé  ! 

SGANARELLE, 

FeEe  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudit  folt  l’heure  Sc  le  jour,  ou  je  m’avilai  d’aller 
dire  oui  î 

SGANARELLE. 

Que  maudit  foit  le  bec-cornu  de  notaire  qui  me  fît  ligner 
ma  ruine  ! 

MARTINE. 

C’eE  bien  à  toi ,  vrayment ,  à  te  plaindre  de  cette  affaire. 
Devrois-tu  être  un  feul  moment  fans  rendre  grâces  au  Ciel 
de  m’avoir  pour  ta  femme,  &  méritois-tu  d’époufèr  une 
perfonne  comme  moi  l 

SGANARELLE. 

Il  eE  vrai  que  tu  me  fis  trop  d’honneur,  &  que  j’eus  lieu 


COMEDIE.  5 

de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces.  Hé,  morbleu, 
ne  me  fais  point  parler  ià-delTus.  Je  dirois  de  certaines 
choies . . .  • 

MARTINE. 

Quoi  !  Que  dirois-tu  ! 

SGANARELLE. 

Balle  J  lailTons-là  ce  chapitre.  Il  fulht  que  nous  fçavons  ce 
que  nous  fçavons,  Ôc  que  tu  fus  bien  heureulè  de  me 
trouver. 

MARTINE. 

Qu  appelies-tu  bien  heureule  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  réduit  à  Thopital ,  un  débauché ,  un  traître  qui  me 
mange  tout  ce  que  j’ai  ! 

SGANARELLE, 

Tu  as  menti,  j’en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  ell  dans  le  logis  ! 

SGANARELLE. 

C’eft  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m’a  ôté  jufqu’au  lit  que  j’avois  î 

SGANARELLE. 

Tu  t’en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin,  qui  ne  laifiTe  aucun  meuble  dans  toute  la  maifon  ! 

SGANARELLE, 

On  en  déménage  plus  aifément. 
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MARTINE. 

Et  qui ,  du^matin  jufqu’au  foir ,  ne  fait  que  jouer  &  qu© 
boire! 

SGANARELLE. 

Cefl  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu ,  pendant  ce  tems ,  que  je  fafîê  avec  ma 

famille  ! 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfans  fur  les  bras . . , 

SGANARELLE. 

MetS“ies  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet.  Quand  j'ai  bien  bû  Sc  bien  mangé  ^ 
je  veux  que  tout  le  monde  foit  faoul  dans  ma  maifon. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  yvrogne,  que  les  chofes  aillent  toujours 
de  même» 

SGANARELLE. 

Ma  femme ,  allons  tout  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  infolences  dctes  débauches! 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 
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JMARTINE. 

Et  que  je  ne  fçache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à 
ton  devoir  l 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  fçavez  que  je  n"ai  pas  famé  endurante, 
Sc  que  j"ai  le  bras  alTez  bon. 

MARTINE. 


Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie ,  votre  peau  vous  démangé  à 
votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement» 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
choie. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m’épouvante  de  tes  paroles  ? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles, 

MARTINE. 


Yvrogne  que  tu  es  ! 

SGANARELLE, 

Je  vous  battrai. 


Sac  à  vin. 


MARTINE. 

SGANARELLE. 


Je  vous  rolTerai, 
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MARTINE. 

Infâme. 

SGANARELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître,  infolent ,  trompeur ,  lâche ,  coquin,  pendardj> 
gueux,  belître,  fripon ,  maraud ,  voleur  .... 

SGANARELLE. 

Ah  !  Vous  en  voulez  donc! 

^  Sganarelle  prend  un  bâton ,  &  bat  fa  femme,  ] 
MARTINE  criant. 

Ah,  ah,  ah,  ahî 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  appaifèr.  ,  / 


SCENE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE, 
MARTINE. 

M.  ROBERT. 

Holà,  holà,  holà.  Fi.  Qu’eft-ce-ci  ?  Quelle  infamie  ! 
Pelle  foit  le  coquin,  de  battre  ainlî  là  femme. 
MARTINE  CL  m.  Robert, 

Et  je  veux  qu’il  me  batte,  moi. 

M.  ROBERT. 

Ah  !  J’y  confens  de  tout  mon  cœur. 


MARTINE. 
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MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ! 


J’ai  tort. 

M.  ROBERT. 

MARTINE. 

Efl-ce-là  votre  affaire  ? 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  raifon. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes  ! 

M.  ROBERT. 


Je  me  rétra(5le. 

MARTINE. 

Qu’avez-vous  à  voir  là-delTus  ? 


Rien. 

M.  ROBERT. 

MARTINE. 

Efl-ce  à  vous  d’y  mettre  le  nez  ! 

M.  ROBERT. 


Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires, 

M.  ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 
Il  me  plaît  d’être  battue. 


Tome  I V. 
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M.  ROBERT. 

D'accord, 

MARTINE. 

Ce  n  efl  pas  à  vos  dépens. 

M.  ROBERT. 


fi 


Il  Cil  vray. 

MARTINE.- 

Ec  vous,  êtes  un  fot^  de  venir  vous  fourrer  oii  voms  n^avez: 
que  faire. 

^Elle  lui  donne  un  fouÿLetd\ 

M.  ROBERT  à  S ganar elle, 

Compere,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites,  rodez,  battez,  comme  il  faut,  votre  femme;  je 
vous  aiderai,  fj  vous  le  vouiez. 

SCAN  ARELLEe 
Il  ne  me  plaît  pas,  moi, 

M.  ROBERT. 

Ail  !  C’eilime  autre  chofe. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux-  battre,  fi  je.  ie  veux;  êc  ne  la.  veux  pas  battre ,  fi 
je  ne  le  veux  pas. 

M.  ROBERT. 

Fortbienv 

SGANARELLE. 

C’eftma  femme  ,  de  non  pas  la  vôtre. 

M..  R.  O  B.  E.  R  T. 


Sans  doutev 
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SGANARELLE. 

Vous  n’avez  rien  à  me  commander. 

M-  R  O  B  E  R  T.  ’ 

D’accord. 

SGANARELLE. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  aide. 

^  M.  ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  impertinent,  de  vous  ingérer  des  afFaires 
d’autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu’entre  l’arbre  &  le 
doigt,  il  ne  faut  point  mettre  l’écorce, 

[Il  bat  m,  Robert  J  &  le  cha^e.~\ 


SCENE  IIL 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

H  çà,  faifbns  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 
MARTINE. 

Oui,  après  m’avoir  ainli  battue  ! 

SGANARELLE. 

Cela  n’efl:  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Hé! 

B  ij 
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MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE 

Ma  petite  femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons  ^  te  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Vien,  vien ,  vien. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi ,  c'ell  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

LaiiTe-moi  là. 

SGANARELLK 

Touche,  te  dis- je. 

MARTINE, 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SG  ANARELLE. 

He  bien,  va,  je  te  demande  pardon,  mets-là  ta  main. 

MARTINE. 

[bas  à  parcP^ 

Je  te  pardonne  i  mais  tu  le  payeras. 
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SGANARELLE. 

Ta  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela.  Ce  font  petites 
chofes  qui  font  de  tems  en  tems  néceflaires  dans  Tamitié,  & 
cinq  ou  fx  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s’aiment,  ne 
font  que  ragaillardir  Taffedlion.  Va,  je  m’en  vais  au  bois, 
&  je  te  promets  aujourd’hui  plus  d’un  cent  de  fagots. 


SCENE  IV. 


MARTINE  feule. 


VA,  quelque  mine  que  je  faiîe,  je  n’^oublieraî  pas  mon 
relTentiment  ;  &  je  brûle  en  moi-même  de  trouver 
les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m’as  donnés.  Je 
fçais  bien  qu’une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi 
fe  venger  d’un  mari;  mais  c^eft  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard.  Je  veux  une  vengeance  qui  fe  fafîe  un 
peu  mieux  fèntir,  &  ce  n’eftpas  contentement  pour  l’in¬ 
jure  que  j’aireçûë. 


SCENE  V. 

V  ALE  RE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS  à  Valére^fans  voir  Martine^ 
Arguenne,  j’avons  pris  là  tous  deux  une  guéble  de 
commiffion,  &  je  ne  fçais  pas,  moi,  ce  que  je  penfons 
attraper. 
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V  A  L  E  R  E  Lucas  y  fans  voir  Martine, 

Que  veux- tu 5  mon  pauvre  nourricier?  Il  faut  bien  obéir  a 
notre  maître;  6c  puis,  nous  avons  intérêt,  l’ün  6c  l’autre, 
à  la  fanté  de  fa  file,  notre  maitrelTe  ;  6c  fans  doute  fon  ma¬ 
riage,  différé  par  fa  maladie.,  nous  vaudra  quelque  récom- 
penfe.  Horace,  qui  efl;  libéral,  a  bonne  part  aux  préten¬ 
tions  qu  on  peut  avoir  fur  fa  perfonne;  6c,  quoiqu’elle  ait 
fait  voir  de  l’amitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  fçais  bien 
que  fon  pere  n’a  jamais  voulu  confentir  à  le  recevoir  pour 
fon  gendre» 

MARTINE  rivant  a  part^fe  croyant feule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

L  U  C  A  S  ù  Valere, 

Mais  quelle  fantaife  s’efl-ii  bouté  là  dans  la  tête,  puifque 
tous  les  médecins  y  avont  perdu  leur  latin? 

V  A  L  E  R  E  ù  Lucas, 

On  trouve  quelquefois ,  à  force  de  chercher ,  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  d’abord;  &  fouvent,  en  de  fmpies  lieux  ... 

MARTINE  fe  croyant  toujours  feule. 

Oui,  il  faut  que  je  m’en  venge  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur;  je  ne  (çaurois 
les  digérer,  6c . , .  \Jieurtant  Valere& Lucas,']  Ah!  Meif  eurs, 
je  vous  demande  pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  6c  cher- 
chois  dans  ma  tête  quelque  chofe  qui  m’embaîTalTe. 

VALERE. 

Chacun  a  fes  foins  dans  le  monde;  6c  noüs  cherchons  auiTi 
ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 
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MARTIN  E.. 

Seroit-ce  quelque  cliofe  où  je  vous  pûiTe  aiderl 

VALERE, 

Cela  fe  pourroit  faire  ;  Sc  no  us  tâchons  de  rencontrer  quef* 
que  habile  homme,,  quelque  médecin  particulier,  qui  pût 
donner  quelque  foulagement  à  la  fille  de  notre  maîtro 
attaquée  d’une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d’un  coup  l’ufage 
de  la  langue.  Piufieurs  médecins  ont  déjà  épuifé  toute  leur 
fcience  après  elle;  mais  on  trouve,  par  fois,  des  gens  avec 
des  fecrets  admirables ,  de  certains  remèdes  particuliers-, 
qui  font  le  plus  fiouvent  ce  que  les  autres  n’ont  fçû  faire p. 
Sc  c’efl;  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE  bas  à  part. 

Ah!  Que  le  Ciel  m’infpire  une  admirable  invention  pour 
me  venger  de  mon  pendard!  Vous  ne  pouviez 

jamais  vous  mieux  adreiTer  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cherchez;  &  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux 
homme  du  monde,  pouiTes  maladies  défefpérées, 

V  ALERE. 

Hé,  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer!:. 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant,  vers  ce  petit  lieii  qu®  voilà 
qui  s’amufe  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  dubois  ! 

VALERE. 

Qui  s  amufe  a  cueillir  des  fimples,  vouiez-^vous^dir-eï 
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MARTINE. 

Non.  C’eü  un  homme  extraordinaire ^  qui  fe  plaît  à  cela, 
fantafqiie,  bizarre  ^  quinteux,  Sc  que  vous  ne  prendriez  ja¬ 
mais  pour  ce  qu’il  eft.  îl  va  vêtu  d’une  façon  extravagante, 
affe(5le  quelquefois  de  paroître  ignorant,  tient  fà  fcience 
renfermée,  &  ne  fuit  rien  tant,  tous  les  jours,  que  d’exercer 
les  merveilleux  talens  qu’il  a  eus  du  Ciel  pour  la  médecine. 

VALERE. 

C’efl;  une  chofe  admirable  que  tous  les  grands  hommes  ont 
toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à 
leur  fcience. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  ell  plus  grande  qu’on  ne  peut  croire; 
car  elle  va  par  fois  jufqu’à  vouloir  être  battu  pour  demeurer 
d’accord  de  la  capacité ,  ôc  je  vous  donne  avis  que  vous 
n’en  viendrez  pas  à  bout ,  qu’il  n’avouera  jamais  qu’il  elî: 
médecin,  shl  fe  le  met  en  fantaiHe,  que  vous  ne  preniez 
chacun  un  bâton,  &  ne  le  réduifiez,  à  force  de  coups  ,  à 
vous  confelîêr  à  la  fin  ce  qu’il  vous  cachera  d’abord.  C’efl: 
ainfi  que  nous  en  ufons,  quand  nous  avons  befoin  de  lui. 

VALERE. 

Voilà  une  étrange  folie. 

.  MARTINE. 

Il  efl:  vray  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu’il  fait  des  mer¬ 
veilles. 

VALERE. 

Comment  s  ’appelie-t-il  l 


MARTINE- 
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MARTINE. 

Il  s’appelle  Sganarelle  ;  mais  il  eft  aifé  à  connoltre.  C’efl: 
un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  &  qui  porte  une 
fraife,  avec  un  habit  jaune  Sc  vert. 

LUCAS. 


Un  habit  jaune  6c  vart!  C’eft  donc  le  médecin  des  parro-i 
quets  ! 

VALERE. 

Mais  ell  -  il  bien  vray  qu  il  foit  aufîî  habile  que  vous  le 
dites  \ 

MARTINE. 

Comment  ?  C’eR  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a 
fix  mois  qu’une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres 
médecins ,  on  la  tenoit  morte  il  y  avoit  déjà  fix  heures ,  8c 
l’on  fe  difpofoit  à  l’enfevelir,  lorfqu’on  y  fit  venir  de  force 
l’homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l’ayant  vùë,  une 
petite  goutte  de  je  ne  fçais  quoi  dans  la  bouche  ;  &,  dans^ 
le  même  inilant,  elle  fe  leva  de  Ton  lit ,  Sc  fe  mit  aufii  -  toc 
à  fe  promener  dans  fa  chambre,  comme  fi  de  rien  n’eût 
été. 

LUCAS. 


Ah! 

VALERE. 

Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d’or  potable. 

MARTINE. 

Celapourroit  bien  être.  Il  n’y  a  pas  trois  femaines  encore, 
qu’un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher 
en  bas ,  &  fe  brifa ,  fur  le  pavé ,  la  tête ,  les  bras  Sc  les  jambes. 
Tome  IV,  C 
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On  n'y  eut  pas  plutôt  amené  notre  homme ,  qu  il  le  frotta 
par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  fçait  faire,  dc 
l’enfant  aulfhtôt  fe  leva  fur  fes  piéds^  &  courut  jouer  à  h 
follette, 

LUCAS. 


AL! 

VALERE; 

îl  faut  que  cet  Lomme-îà  ait  la  médecine  univerfelle. 

MARTINE, 

w 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS, 

Têtegué,  via  juftement  l’homme  qu’il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcher, 

VALERE. 

Nous  vous  remercions  du  plailir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  Ibuvenez-vous  bien,  au  moins,  deravertilTcment  que 
je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Hé  î  Morguenne ,  lailTez-nous  faire.  S'il  ne  tient  qu'à  battre,^ 
la  vache  eft  à  nous. 

VALERE  à  Lucas» 

Nous  fbmmes  bien  heureux  d’avoir  fait  cette  rencontre;  & 
j’en  conçois  ,  pour  moi,  la  meiUeure  elpérance  du  monde. 


C  O  M  E  D  I  E. 
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SCENE  VI. 

SGANARELLE,  VALERE, 
LUCAS. 

L  SGANARELLE  chantant  derrière  le  théâtre, 

A,  la,  la, 

VALERE. 

J’entends  quelqu’un  qui  chante,  &  qui  coupe  du  bois. 
SGANARELLE  entrant  fur  le  théâtre  avec  une  bouteille 
à  fa  main ,  fans  appercevoir  Valere  ni  Lucas, 

La,  la,  la. ...  Ma  foi,  c’eft  allez  travaillé  pour  boire  un 
coup.  Prenons  un  peu  d’haleine. 

\apres  avoir  hûé\ 

Voilà  du  bois  qui  ell  falé  comme  tous  les  diables.; 

\Jl  chante."^  Qju  ils  font  doux , 

Bouteille  jolie  ^ 

Qjuils  font  doux , 

P^os  petits  glou-gloux  f 
Mais  mon  fort fer  oit  bien  des  jaloux  j 
Si  vous  étie^toujours  remplie. 

Ah!  Bouteille  ma  mie , 

Pourquoi  vous  vuide^  vous  ? 

Allons,  morbleu,  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

V  A  L  E  R  E  ù  Lucas, 

Le  voilà  lui-même . 

LUCAS  bas  à  Valere, 

Jepenlèquevousditesvray,&;quej’avonsboutéîenézdeirus. 

Cij 
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VALERE. 


Voyons  de  près. 

SGANARELLE  emhrajfant  fa  bouteille. 

Ah!  Ma  petite  friponne^  que  je  Eaime  !  Mon  petit  bou¬ 
chon. 

[//  chante 7\  \_Ap percevant  Valere  &  Lucas  qui 

r examinent ^  il  baijfe  la  voix.~^ 
Mais  mon  fort . . ,  fer  oit  bien ,,,  des  jaloux^ 

S  t , , , 

^Voyant  qu  on  V examine  de  plus près,~\ 

Que  diable  !  A  qui  en  veulent  ces  gens-là  \ 

V  A  L  E  R  E  ù  Lucas, 

C’eft  lui  alïurèment. 

L  U  G  A  S  ù  Valere. 

Le  vîà  tout  craché  comme  on  nous  l’a  défiguré. 
Sganarelle  pofe  la  bouteille  à  terre  ;  &  Valere  fe  baijfant 
pour  le faluer  ^  comme  il  croit  que  c’efà  dejjein  delà  prendre^ 
il  la  met  de  Vautre  côté  ;  Lucas  faifint  la  meme  choje  que 
Valere  y  Sganarelle  reprend fa  bouteille.)  &  la  tient  contre fon 
efomach)  avec  divers  ge (les  ^  qui font  un  jeu  de  théâtre, 
SGANARELLE  à  part. 

Iis  confuitent  en  me  regardant.  Quel  delTein  auroient-iis? 

VALERE. 

Monfieur,  n’efl-ce  pas  vous  qui  vous  appeliez  Sganarelle» 

SGANARELLE, 

Hé!  Quoi! 


VALERE. 

Je  vousdemande  fi  ce  n’efipas  yousqui  fe  nomme  Sganarelle! 
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SGANARELLE  fe  tournant  vers  Valere ,  puis  vers  Lucas, 
Oui,  &  non,  félon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALERE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c’ell  moi  qui  fe  nomme  Sganarelle. 

VALERE. 

Monfîeur  ,  nous  fommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adrelTés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  &  nous  ve¬ 
nons  implorer  votre  aide ,  dont  nous  avons  befoin. 

SGANARELLE. 

Si  c’eft  quelque  chofe  ,  melTieurs ,  qui  dépende  de  mon 
petit  négoce,  je  fuis  tout  prêt  à  vous  rendre  fervice. 

VALERE. 

Monlîeur,  c’eR  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites;  mais, 
monheur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît,  le  foleil  pourroit 
vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monfîeur,  boutez  defîlis. 

SGANARELLE  a  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie.  \JlJc  couvre!^ 

VALERE. 

Monfîeur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions 
à  vous;  les  habiles  gens  font  toujours  recherchés ,  de.  nous 
fommes  inflruits  de  Votre  capacité. 

SGANARELLE. 

ïl  efl  vray,  meffieurs ,  que  je  fuis  le  premier  homme  du 
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monde  pour  faire  des  fagots. 

VALERE. 

AhlMonfieur.'... 

SGANARELLE. 

Je  n*y  épargne  aucune  choie ,  Sc  les  fais  d*une  façon  qu’il 
n’y  a  rien  à  redire. 

VALERE. 

Monfieurj  ce  n’efl:  pas  cela  dont  il  eft  queilion, 

SGANARELLE. 

Mais  âuHiî  je  les  vends  cent  dix  fols  le  cent, 

VALERE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  fçaurois  les  donner  à  moins. 

VALERE. 

Moniîeur,  nous  fçavons  les  choies. 

SGANARELLE. 

Si  vous  fçavez  les  chofes,  vous  fçavez  que  je  les  vends 
cela» 

VALERE. 

Moniîeur,  c’efl:  iê  moquer  que .... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point ,  je  n’en  puis  rien  rabattre. 

VALERE. 

Parlons  d’autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins,  il  y  a  fagots 
iagois ;  mais,  pour  ceux  que  je  fais ....  ‘ 
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VALERE. 

.  Hé  ^  monfîeur^  laiiTons-là  ce  diicours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  cjue  vous  ne  les  auriez  pas,  s’il  s’en  falloit  un 
double. 

VALERE. 

Hé!  Fi. 


SGANARELLE. 

Non,  en  confcience,  vous  en  payerez  cela.  Je  vous  parle 
lincérement,  8c  ne  fuis  pas  homme  à  furfaire. 

VALERE. 

Faut-il,  monfeur,  qu’une  perfonne  comme  vous  s’amu/e 
à  ces  grofîléres  feintes,  s’abaiffe  à  parler  de  la  forte!  Qu’un 
homme  11  fçavant,  un  fameux  médecin  comme  vous  êtes, 
veuille  fe  déguifer  aux  yeux  du  monde ,  8c  tenir  enterrés 
les  beaux  talens  qu  il  a  ? 

SGANARELLEi  part:^ 

Il  ell  fou. 


VALERE. 


De  grâce,  monfeur,  ne  düTimulez  point  avec  noufr 

SGANARELLE. 

Comment? 


LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  fart  de  rian  ;  je  fçavons  ç’en  que  je 
fçavons, 

SGANARELLE. 

Quoi  donc,  que  voulez-vous  dire!  Pour  qui  me  prenez- 
vous? 
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VALERE. 

Pour  ce  que  vous  êtes^  pour  un  grand,  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même  ;  je  ne  ie  fuis  point ,  &  je  ne  Fai  jamais 
été. 

VALERE. 

Voilà  fa  folie  qui  le  tient.  Monfieur,  ne  veuillez  point  nier 
les  cliofès  davantage  ;  &  n’en  venons  point,  s’il  vous  plaît  ^ 
à  de  fâcheufès  extrémités.  .  . 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc  ? 

VALERE. 

A  de  certaines  chofes  dont  nous  ferions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu ,  venez-en  à  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ;  je  ne  fuis 
point  médecin,  &  ne  fçais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALERE. 

Je  vois  bien  qu’il  fe  faut  fervir  du  remède.  Monfieur,  en-f 
core  un  coup,  je  vous  prie  d’avouer  ce  que  vous  êtes, 

LUCAS. 

Hé,  têtegué,  ne  lantiponez  point  davantage,  &  confellèz 
à  la  franquette  que  v’sétes  médecin. 

SGANARELLE^/?^rr.  ; 

J’enrage, 

VALERE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu’on  fcait! 

LUCAS. 


LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes  là  l  A  quoi  eft-ce  que  ça  vous 
fart! 

SGANARELLE. 

MefTieurs,  en  un  mot,  autant  qu  en  deux  mille,  je  vous 
dis  que  je  ne  fuis  point  médecin. 

VALERE. 

Vous  n  êtes  point  médecin! 

SGANARELLE. 

Non. 


LUCAS. 

’ifêtes  pas  médecin! 

SGANARELLE. 

Non ,  vous  dis-je. 

VALERE. 

Puifque  vous  le  voulez ,  il  faut  bien  s'y  réfoudre. 

[Ils  prenent  chacun  un  bâton ,  &  le  frappentâ\ 
SGANARELLE. 

Ah,  ah,  ah  !  Meilleurs ,  je  fuis  tout  ce  qui!  vous  plaira. 

VALERE. 

Pourquoi ,  monfeur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence  ! 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ! 

VALERE. 

Je  vous  allure  que  j’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  ligué,  j’en  lis  fâché  franchement. 
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SGANARELLE. 

Que  diable  eftce-ci,  melîieurs  ?  De  grâce,  efî-ce  pour  rire, 
ou  fi  tous  deux  vous  extravaguez ,  de  vouloir  que  je  fois 
médecin  î 

VALERE. 

Quoi  î  Vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  Sc  vous  vous  dé¬ 
fendez  d'être  médecin  ? 

SGANARELLE, 

Diable  emporte,  fi  je  le  fuis. 

LUCAS. 

Il  n'efi:  pas  vray  que  vous  fayez  médecin  ! 

SGANARELLE. 

[//s  recommencent  à  le  hattreT^ 

Non,  la  pefte  m'étouffe.  Ah,  ali î  Hé  bien,  mefiieurs,  oui> 
puifque  vous  le  voulez ,  je  fuis  médecin,  je  fuis  médecin; 
apoticaire  encore,  fi  vous  le  trouvez  bon.  J’aime  mieux 
eonfentir  à  tout,  que  de  me  faire  afibmmer, 

VALERE. 

Ah  !  Voilà  qui  va  bien,  monfieur  ;  je  fuis  ravi  de  vous  voir 
laifonnabie, 

LUCAS. 

Vous'  me  boutez  la  joye  au  cœur,  quand  je  vous  vois  par¬ 
ler  comme  ça,. 

VALERE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  amœ 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excufe  de  la  iibarté  qu  j’avons  piifev 
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SGANARELLE  à  part. 

Ouais!  Seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperols,  ferois-je 
devenu  médecin  fans  m’en  être  apperçûî 

VALERE. 

Monfieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce 
que  vous  êtes,  &  vous  verrez,  aflurément,  que  vous  en 
ferez  fàtisfait. 

SGANARELLEc 

Mais,  melTieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez  vous  point 
vous-mêmes!  Eft-ii  bien  afTûré  que  je  fois  médecin! 

LUCAS. 


SGANARELLE. 

VALERE. 


Oui,  par  ma  figue. 

Tout  de  bon! 

Sans  doute. 

SGANARELLEc 
Diable  emporte ,  fi  je  le  fçavois* 

VALERE. 

Comment!  Vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde.  ' 

SGANARELLE. 


Ah!  Ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  fçais  combien  de  maladies,  ' 

SGANARELLE. 

J^udieuî 

VALERE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avolt  fix  heures  ; 

Dij 
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elle  étoit  prête  à  enfevelir ,  lors  qu  avec  une  goûte  de  quel¬ 
que  chofe,  vous  la  fîtes  revenir,  &  marcher  d’abord  par  la 
chambre. 

SGANARELLE, 


Pefte! 


LUCAS. 


Un  petit  enfant  de  douze  ans  fe  laifîlt  choir  du  haut  d’un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes,  &  les  bras  caiïes; 
Sc  vous,  avec  je  ne  fçais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu’auffî- 
tôt  il  fe  rek  vit  fur  fes  pieds ,  &  s’en  fut  jouer  à  la  foifette. 


SGANARELLK 


Diantre  ! 


VALERE. 


Enfin,  monfîeur,  vous  aurez  contentement  avec  nous;  Sc 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez ,  en  vous  lailîànt  coîV' 
duire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai! 

VALERE. 


Cuio  ’ 

SGANARELLE. 

Ah!  je  fuis  méde  cin  lans  contredit.  Je  Tavois  oublié ,  mais 
je  m’en  re{rüu\;iens.  De  quoi  efl-il  quefcion!  Où  faut-il  fe 
îranfpoîter! 

VALERE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  efl  queftion  d’aller  voir  une  fille 
qui  a  perdu  la  parok» 
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SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

V  A  L  E  R  E  ha$  a  Lucas, 

Il  aime  à  rire,  [à  Sganarelle,']  Allons,  monlîeur, 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin?  ^ 

VA  LE  RE, 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE pref entant fa  houteille  à  Valent 
Tenez  cela,  vous.  Voilà  où  je  mets  mes  juleps. 

\PuLS  fe  tournant  vers  Lucas  en  crachant 
Vous,  marchez  là-deflus,  par  ordonnance  du  médecin; 

LUCAS. 

Paifanguenne ,  vlà  un  médecin  qui  me  plaît;  je  penfe  qu  i! 
réufTira,  car  il  ell  bouffon. 

Fin  du  premier  Acle, 


J.ufUo,  so>/,na- 

ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

% 

GERONTE,  VALERE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALERE. 

U  ï  y  monÇeur  ,  je  crois  que  vous  ferez 
fatisfait;  &  nous  vous  avons  amené  ie  plus 
grand  médecin  du  monde, 

LUCAS. 

Olî5  morguenne,  il  faut  tirer  i’éclielîc  après 
eeti-là  ;  &  tous  les  autres  ne  font  pas  daignes  de  ii  décliauf- 
fer  lès  fouÜers. 

VALERE. 

C'eil  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveiiieulès; 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALERE. 

îleft  un  peu  capricieux ,  comme  je  vous  ai  dit  ;  & ,  par  fois , 
il  a  des  momens  où  fon  elprit  s’échape^  &  ne  paroit  pas  ce 
quÙleft. 
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LUCAS. 

Oui ,  iî  aime  à  boufFonner  ;  &  Fan  diroît  par  fois ,  ne  v’sen 
déplaife,  qu  il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête, 

VALERE. 

Mais^  dans  le  fond,  il  eft  tout  fcience;  bien  Ibuvent,  il 
dit  des  chofes  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s’y  boute,  il  parle  tout  fin  draît  comme  s’il  lifolt 
dans  un  livre. 

VALERE. 


Sa  réputation  s’efl  déjà  répan duë  ici  ;  Sc  tout  le  monde  vient 
à  lui. 


GERONTE. 


Je  meurs  d’envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir, 

VALERE, 


Je  le  vais  quérir. 


SCENE  IL 

GERONTE,  JACQUELINE, 

LUCAS. 


JACQUELINE. 


PAr  ma  fi  monfieu ,  ceti-ci  fera  juflement  ce  qu’ant  fait 
les  autres.  Je  penfe  que  ce  fera  queulîi  queumi;  &  la 
meilleure  médeçaine  que  l’an  pourroit  bailler  à  votre  fiüe^ 
ce  feroit,  félon  moi,  un  biau  Sç  bon  mari,  pour  qui  elle 
eût  de  l’amiquié. 
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GERONTE. 

Ouais,  nourrice  ma  mie!  Vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choies. 

LUCAS. 

Taifez-vous ,  notre  miiiagere  Jacquelaine  ;  ce  Acft  pas  à 
vous  à  bouter  ià  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  Sc  vous  douze ,  que  tous  ces  médecins  n’y  fe- 
ront  rian  que  de  liau  claire  ;  que  votre  hile  a  befoin  d’autre 
chofe  que  de  ribarbe  &  de  féné ,  &  qu’un  mari  eft  un  em¬ 
plâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

G  ER  O  N  TE. 

Efi-elle  en  état  maintenant  qu’on  s’.en  voulût  charger  avec 
i’infirmité  qu’elle  al  Et,  lorfque  j’ai  été  dans  le  delTein  de 
la  marier  ,  ne  s’efl-elle  pas  oppofée  à  mes  volontés  ! 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian ,  vous  li  vouliez  bailler  un  homme  qu’allé 
n’aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monfieu  Liandre  quî 
li  touchoit  au  cœur!  Aile  auroit  été  fort  obéïiTante  ;  Sc  je 
m’en  va  gager  qu’il  la  prendroit  li ,  comme  aile  eil ,  fi  vous 
la  li  youiiais  donner. 

GERONTE. 

Ce  Léandre  n’efi;  pas  ce  qu’il  lui  faut  ;  il  n’a  pas  du  bien 
comme  l’autre. 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  eE  fi  riche,  dont  il  eft  hériquié. 

GERONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  femblent  autani:  de  chanfons.  il 

n’eft 
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n’eft  rîen  tel  que  ce  qu  on  tient  ;  &  Ton  court  grand  rlfque 
de  s’abufèr,  lorfque  Ton  compte  fiir  le  bien  qu’un  autre 
vous  garde.  La  mort  n’a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes 
aux  vœux  &  aux  prières  de  meilleurs  les  héritiers;  &  l’on 
a  le  tems  d’avoir  les  dents  longues ,  lorfqu’on  attend  pour 
vivre,  le  trépas  de  quelqu’un. 

JACQUELINE. 

Enfin ,  j’ai  toujours  oui  dire  qu’en  mariage ,  comme  ailleurs  9 
contentement  palîè  richefle.  Lesperes  &  les  meres  ont  cette 
maudite  coutume,  de  demander  toujours  qu’a-t’il  &  qu’a- 
t’elle!  Et  le  compere  Piarre  a  marié  fa  fille  Simonette  au  gros 
Thomas  pour  un  quarquié  de  vaîgne  qu’il  avoit  davantage 
que  le  jeune  Robin  où  aile  avoit  bouté  Ton  amiquié ,  Sc  via 
que  la  pauvre  criature  en  ell  devenuë  jaune  comme  eun 
coin  5  &  n’a  point  profité  tout  depuis  ce  tems-là.  C’eft  un  bel 
exemple  pour  vous ,  monfieu  ;  on  n’a  que  fcn  plaifir  en  ce 
monde,  Sc  j’aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biaulle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pelle!  Madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoifez!  Tai- 
fez-vous,  je  vous  prie,  vous  prenez  trop  de  foin,  Sc  vous 
échauffez  votre  lait. 

LUCAS  frappant  y  à  chaque  phrafe  quil  dit,  fur 
V épaule  de  Géronte, 

Morgué,tai-toi,t’eseuneimpartinante. Monfieu  n’a  que  faire 
de  tes  dilcours,  Sc  il  fçait  ce  qu’il  a  à  faire.  Mêle-toi  de  donner 
à  teter  à  ton  enfant,  lans  tant  faire  la  raifonneufe.  Monfieu  ell 
le  pere  de  là  fille  ;  &  il  ell  bon  Sc  fage  pour  voir  ce  qui  li  faut. 
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GERONTE. 

Tout  doux.  Oh  î  Tout  doux. 

LUCAS  frappant  encore  fur  r épaule  de  Géronte» 
Monlieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  <Sc  li  apprendre  le 
refpeél  qu'allé  vous  doit. 

GERONTE. 

Oui;  mais  ces  gefles  ne  font  pas  nécelTaires. 


SCENE  III. 

VALERE,  SGANARELLE,  GERONTE, 
LUCAS,  JACQUEIINE. 


VALERE. 

MOnfieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 
entre. 

GERONTE  à  S ganar elle, 

Monfieiir  5  je  fuis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  &nous  ayons 
grand  befoin  de  vous. 

SGANARELLE  en  robe  de  médecin ,  avec  uû 
chapeau  des  plus  pointus, 

Hippocrate  dit. . .  que  nous  nous  couvrions  tous  deux, 

GERONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE.’ 

Oui. 


GERONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s’il  vous  plaît? 


COMEDIE.  3Î 

SGANARELLE. 

Dans  fon  chapitre . . .  des  chapeaux, 

GERONTE. 

Puis  qu’Hippocrate  le  dit ,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 


Monfieur^e  médecin^ ayant  appris  les  merveilleufès  chofes.. 

GERONTE. 

A  qui  parlez- vous,  de  grâce  ? 

SGANARELLE. 

A  vous. 

GERONTE. 

Je  ne  fuis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 


Vous  n’êtes  pas  médecin  ? 

GERONTE. 

Non  vrayment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon! 


GERONTE. 

Tout  de  bon. 

[Sganarelle  prend  un  hâton,  &  frappe  Géronted\ 

Ah ,  ah  J  ah  ! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant,  je  n’ai  jamais  eu  d’autres 
licences. 

GERONTEà 

Quel  diable  d’homme  m’avez^vous  là  amené  î 


Eij 
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VALERE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c’étoit  iln  médecin  goguenard. 

GERONTE. 

Oui;maisjerenvoyeroispromeneravecresgoguenarderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça ,  monfieu^  ce  n’efl  que  pour  rire. 

GERONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monfieurjje  vous  demande  pardon  de  laliberté  quei’aiprife. 

GERONTE. 

Monlieur^  je  fuis  votre  ferviteur. 

SGANARELLE, 

Je  fuis  fâché. . . . 

GERONTE. 

Cela  n’ell  rien. 

SGANARELLE, 

Des  coups  de  bâton .... 

GERONTE. 

Il  rfy  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE, 

Que  j  ai  eu  1  honneur  de  vous  donner, 

GERONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  Monfieur,  j’ai  une  fille  qui  eft 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  jtuis  ravi>  monfieur^  que  votre  fille  ait  befbin  de  moi  ;  Sc 
je  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur,  que  vous  en  eulTiez  befoin 
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auiTî,  VOUS,  Sc  toute  votre  famille,  pour  vous  témoigner 
l’envie  que  j’ai  de  vous  fervir. 

GERONTE. 

Je  vous  fuis  obligé  de  ces  fentimens. 

SGANARELLE. 

Je  vous  alTûre  que  c’ell  du  meilleur  de  mon  ame  que  je 
vous  parle. 

GERONTE. 

C’eR  trop  d’honneur  que  vous  me  faites .... 

SGANARELLE. 

Comment  s’appelle  votre  fille  ? 

GERONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde!  Ah!  Beau  nom  à  médicamenter!  Lucinde! 

GERONTE. 

Je  m’en  vais  voir  un  peu  ce  qu’elle  fait. 

SGANARELLE, 

Qui  efl  cette  grande  femme  là  ? 

GERONTE. 

C’eR  la  nourrice  d’un  petit  enfant  que  j’ai 
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SCENE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE, 

LUCAS. 


SGANARELLE, 

partT^ 

PEfle  !  Le  joli  meuble  que  voilà  !  Ah  !  Nourrice^  char¬ 
mante  nourrice ,  ma  médecine  ell  la  très-humble  ef- 
clave  de  votre  nourricerie,  &  je  voudrois  bien  être  le  petit 
poupon  fortuné  qui  tetâtle  lait  de  vos  bonnes  grâces. 

\lllu  L  porte  la  main  fur  le  Jeln,^ 

Tous  mes  remèdes ,  toute  ma  fçience^  toute  ma  capacité 
ell  à  votre  fervice  ;  & .  * . . 

LUCAS. 

Avec  votre  permilLion,  monlieu  le  médecin^  lailTezdàma 
femme;  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  Elle  ed  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 


Ah!  Vrayment  je  ne  fçavois  pas  cela,  &  je  m’en  réjouis 
pour  famour  de  l’un  &  de  l’autre. 

[// fait femhlant  de  vouloir  emhrajfer  Lucas  ^  &  embrajfe 
la  nourrice» 

LUCAS  tirant  Sganarelle ,  &  fe  remettant  entre  lui  & 
fa  femme. 

Tout  doucement,  s’il  vous  plaît. 
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SGANARELLE. 

Je  vous  afTûre  que  je  fuis  ravi  que  vous  foyezunîs  enfemble» 
Je  la  félicite  d’avoir  un  mari  comme  vous;  Sc  je  vous  féli¬ 
cite,  vous,  d’avoir  une  femme  fi  belle,  fi  fage,  Sc  ü  bien 
faite  comme  elle  eft. 

r//  Jû/t  encore  femhlant  d'emhrajjer  Lucas  ,  qui  lui 
tend  les  bras  ;  Sganarelle  pa^c  dejjous  &  embraie 
encore  la  nourrice 

LUCAS  le  tirant  encore. 

Hé,  têtigué,  point  tant  de  complimens,  je  vous  liippîie. 

SGANARELLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouilTe  avec  vous  d’un  ü 
bel  alTemblage  l 

LUCAS. 

A-vec  moi,  tant  qu’il  vous  plaira;  mais,  avec  ma  femmes 
trêve  de  farimonle. 

SGANARELLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux.  Et,  û 
je  vous  embrafle  pour  vous  témoigner  ma  joye,  je  l’em- 
bralTe  de  même  pour  lui  en  témoigner  aufli. 

[Il  continué  le  meme  jeu7\ 

L  U  C  A  S  /e  tirant  pour  la  troijiéme  fois. 

Ah!  Vartigué,  monlleule  médecin,  que  delantiponages  ! 
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SCENE  V. 


GERONTE,  SGANARELLE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 


GERONTE. 

MOnfieu ,  voici  tout-à4’heure  ma  fille  qu’on  va  vous 
amener. 


SGANARELLE. 

Je  l’attends,  monfieur,  avec  toute  la  médecine. 

GERONTE. 

Où  efl-elle! 

SGANARELLE  Je  touchant  le  front* 
Là  dedans. 


Fort  bien. 


GERONTE. 


SGANARELLE. 

Mais  comme  je  m’intérefle  à  toute  votre  famille,  il  faut  que 
j’ciîaye  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice ,  &  que  je  vifite  fbn 
fein. 


\_Il s* approche  de  Jacqueline 
LUCAS  le  tirant^  &  lui  faifant  faire  la  pirouette* 
Nanaiuj  nanain,  je  n’avons  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C’efl  l’office  du  médecin,  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 

LUCAS. 

îl  gnia  office  qui  quienne,  je  fis  votre  fàrviteur. 

SGANARELLE. 
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SGANARELLE. 

As-tu  bien  labardieiTe  de  t’oppofèr  au  médecin!Hors  de  là 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE  en  le  regardant  de  travers: 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JA  G  Q  UE  LINE  prenant  Lucas  par  le  bras  ;  & 
lui  faifant  faire  aujf  la  pirouette. 

Ote-toi  delà  aufîî.  Eft-ce  que  je  ne  fis  pas  afTez  grande  pour 
me  défendre  moi-même ,  s’il  me  fait  queuque  chofe  qui  ne 
foit  pas  à  faire. 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  te  tâte,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi  le  vilain,  qui  eft  jaloux  de  fa  femme. 

GERONTE. 

Voici  ma  fille. 


SCENE  VI. 


LUCINDE,  GERONTE,  SGANARELLE, 
VALERE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 


E  SGANARELLE. 

St-ce  là  la  malade! 

GERONTE. 

Oui.  Je  n’ai  qu’elle  de  fille,  &;  j’aurois  tous  les  regrets  du 
monde,  fl  elle  venoit  à  mourir. 
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SGANARELLE. 

Qu  elle  s"en  garde  bien.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  meure  ûns 
l’ordonnance  du  médecin. 

GERONTE. 

Allons,  un  liège. 

SGANARELLE  ajjis  entre  Géronte  &  Luclnde. 
Voilà  une  malade  qui  n’efl:  pas  tant  dégoûtante,  &  je  tiens 
qu’un  homme  bien  fàin  s’en  accommoderoit  alTez. 

GERONTE. 

Vous  l’avez  fait  rire,  monfieur, 

SGANARELLE. 

Tant  mieux,  lorfque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  c’eft 

[à  LucmdeT^ 

le  meilleur  hgne  du  monde.  Hé  bien,  de  quoi  eil-ii  quef- 
tion!  Qu’avez  vous  \  quel  eft  le  mal  que  vous  fentez! 

L  U  C I N  D  E  portant  fa  main  à fa  bouche^  à  fa  tête^  & 
fous  fon  menton, 

Han,  hi,  bon,  han. 

SGANARELLE. 

Hé  !  Que  dites- vous? 

LUCINDE  continuant  les  mânes  gefes.^ 

Han  5  hi ,  bon ,  ban ,  ban ,  bi ,  bon. 

SGANARELLE. 

Quoi! 

LUCINDE, 

Han ,  bi,  bon. 

SGANARELLE, 

Han,  bi,  bon,  ban,  ba.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
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diable  de  langage  eft-ce  là  ? 

GERONTE. 

Monfîeur,  c’efl  là  fa  maladie.  Elle  eR  devenue  muette ,  fans 
que  jufqu'ici  on  en  ait  pû  fçavoir  la  caufe,  &  c'efl  un  acci¬ 
dent  qui  a  fait  reculer  fon  mariage. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi! 

GERONTE. 

Celui  qu’elle  doit  époufer,  veut  attendre  fa  guérifon,  pour 
conclure  les  chofes. 

SGANARELLE. 

Et  qui  efl  ce  lot  là ,  qui  ne  veut  pas  que  fa  femme  /bit 
muette  !  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie  !  Je 
me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GERONTE. 

Enf  n ,  monf eur ,  nous  vous  prions  d’employer  tous  vos 
foins,  pour  la  foulager  de  fon  mal. 

SGANARELLE. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu,  ce 
mal  l’oppreife-t-il  beaucoup! 

GERONTE. 

Oui,  monfieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs! 

GERONTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C’eft  fort  bien  fait.  Va-t-elle  ou  vous  fçavez! 


Fij 
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GERONTE. 


Oui. 


SGANARELLE, 


Copieufement  ? 

GERONTE. 

Je  n’entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  eft  elle  louable! 

GERONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  chofes. 

LucindcT^  SGANARELLE.  Gérontc,~\ 

D  onnez-moi  votre  bras.  Voilà  un  pous  qui  marque  que 
votre  fille  efl  muette. 


GERONTE, 

Hè,  oui,  monfieur,  c’eR  là  fon  mal^  vous  Favez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE, 

Ab  5  ab  ! 

JACQUELINE; 

Voyez  comme  il  a  deviné  fà  maladie. 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins  ^  nous  connoifibns  d’abord  les 
chofes.  Un  ignorant  auroit  été  embarrafie,  &  vous  eût  été 
cire  J  c  eft  ceci^  c  efl  cela^  mais  moi^  je  touche  au  but  du 
premier  coup  J  &  je  vous  apprends  que  votre  fille  eR  muette. 

GERONTE. 

Ouï  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pûfîîez  dire  d’oû 
eela  vient. 


SCAN  ARELLE. 

Il  n’eO:  rien  de  plus  aifé.  Cela  vient  de  ce  qu’elle  a  perdu 
la  parole  . 

GERONTE. 

Fort  bien;  mais  la  caufe;  s’il  vous  plaît,  qui  fait  qu  elle  a 
perdu  la  parole  l 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c’efl  Tempe- 
chement  de  Taélion  de  fa  langue. 

GERONTE. 


Mais  encore,  vos  fentimens  fur  cet  emp tellement  de  Taclion 
de  fa  langue  ] 

SGANARELLE. 

Ariftote ,  là-deifus ,  dit . de  fort  belles  chofes, 

GERONTE. 


Je  le  crois. 


SGANARELLE, 
Abî  C’étoit  un  grand  homme! 

GERONTE. 


Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  tout-à-fait  ;  un  homme  qui  étoît  plus  grand 
\J,evant  fon  bras  depuis  U  coude 7^ 
que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raifonne- 
ment,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  Tadtion  de  fa  lan¬ 
gue  eft  caufépar  de  certaines  humeurs,  qu’entre  nous  autres 
fçavans,  nous  appelions  humeurs  peccantes;  c’efl-à-dire.., 
humeurs  peccantes;  d’autant  que  les  vapeurs  formées  par 
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les  exhalaifons  des  influences,  qui  s'élèvent  dans  la  région 
des  maladies,  venant . . .  pour  ainfl  dire  . . .  à . . ,  Entendez- 
vous  le  latin  ! 

GERONTE, 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE  fe  levant  hrufquemenî^ 

Vous  n’entendez  point  le  latin  \ 

GERONTE. 

Non. 

SGANARELLE  avec  entoujlame, 

\^ahtLCLas  avci  thuraiTi^  catalamus ^  fino'iil^j'i^ej'  nominatL** 
vo,hæc  mufa^  la  mufe  ,  bonus  hona ,  honum^  Deusfancîus  ^ 
ejlne  oratio  latinasl  Etiarn)  oui.  Quare ,  pourquoi  ^■Q  laa 
fuhflantLvOi  &  adjeciivum,  concordat ,  in  generi^  numerumy 
&  cajïis, 

GERONTE. 

Afl  !  Que  n’ai-je  étudié? 

JACQUELINE. 

L’Jiabile  homme  que  vlà  î 

LUCAS. 

Oui  5  ça  efl;  il  biau ,  que  je  n’y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or  ces  vapeurs,  dont  je  vous  parle,  venant  à  pafler,  du  côté 
gauche  ou  efl:  le  foye,  au  côté  droit  où  eft  le  cœur,  il  ie 
trouve  quelepoulmon,  que  nous  appelions  enlatin,  armyan^ 
ayant  communication  avec  le  cerveau ,  que  nous  nommons 
en  grec,  najinus  ,par  le  moyen  delà  veine  cave,  que  nous 
appelions  en  hebreu,  cubde  ^  rtnconiro  en  fon  chemin  iei^ 
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dites  vapeurs  qui  remplilTent  les  ventricules  de  l’omoplate; 
&  parce  que  lefdites  vapeurs  ....  comprenez  bien  ce  rai- 
fonnement,  je  vous  prie,  &  parce  que  lefdites  vapeurs  ont 

certaine  malignité _ Ecoutez  bien  ceci ,  je  vous  conjure, 

GERONTE. 


Oui. 


SGANARELLE. 


Ont  une  certaine  malignité  qui  eftcaufée . , .  Soyez  attentif 
s’il  vous  plaît. 


GERONTE. 


Je  le  fuis. 


SGANARELLE. 


Qui  efl  caufée  par  l’acreté  des  humeurs  engendrées  dans  la 

concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs . . 

Ojpibandus ,  nequei  ^nequer ,  potarlum  ^  quLpfamilus^Yoî^ 
là  jullement  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft  muette, 

JACQUELINE. 

Ah  !  Que  ça  eft  bian  dit,  notte  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n’ai-je  la  langue  aulf  bian  pendue  l 

GERONTE. 


On  ne  peut  pas  mieux  raifonner,  fans  doute.  Il  n’ya  qifune 
feule  chofe  qui  m’a  choqué  ;  c’eft  l’endroit  du  foye  &  du 
cœur.  Il  me  femble  que  vous  les  placez  autrement  qu’ils  ne 
font,  que  le  cœur  eft  du  côté  gauche,  <3c  le  foye  du  côté 
droit. 


SGANARELLE, 

Oui,  cela  étoit  autrefois  ainfi;  mais  nous  ayons  changé 
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tout  cela,  Sc  nous  faifons  maintenant  la  médecine  d’une 
méthode  toute  nouvelle. 

GERONTE. 

C’efl:  ce  que  je  ne  fçavois  pas;  &  je  vous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 

SG  ANARELLE. 

Il  n’y  a  point  de  mal;  &  vous  n’êtes  pas  obligé  d’être  aufll 
habile  que  nous. 

GERONTE. 

Afîurément;  mais,  monfieur,  que  croyez-vous  qu’il  faille 
faireà cette  maladie? 

sganarell  e. 

Ce  que  je  crois  qu’il  faille  faire  ? 

GERONTE. 


Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  efl:  qu’on  la  remette  fur  fon  lit ,  Sc  qu’on  lui  faiTe 
prendre,  pour  remède,  quantité  de  pain  trempé  dans  le  vin. 

GERONTE. 

Pourquoi  cela,  monfieur  ? 

SGANARELLE. 

Parce  qu’il  y  a  dans  le  vin  Sc  le  pain  mêlés  enfemble  ^  une 
vertu  fympatique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu’on  ne  donne  autre  chofe  aux  perroquets,  Sc  qu’ils 
apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GERONTE. 

Cela  efl  vray.  Ah  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de 
pain  Sc  de  vin. 
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SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir,  fur  le  fbir,  en  quel  état  elle  fera. 


SCENE  VII. 


GERONTE,  SGANARELLE, 
JACQUELINE. 

SGANARELLE. 


[  à  Jacqueline.  ]  Geronte.  ] 

Doucement,  vous.  Monfieur,  voilà  une  nourrice  à  ia- 
quelle  il  faut  que  je  faiïe  quelques  petits  remèdes. 
JACQUELINE. 

Qui!  Moi!  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 


Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  fanté  eft  à  crain¬ 
dre,  &ilne  fera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  petite 
faignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clillére  dul¬ 
cifiant. 


GERONTE. 

Mais,  Monfieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends  point. 
Pourquoi  s’aller  faire  fàigner ,  quand  on  n’a  point  de  ma¬ 
ladie  ! 

.SGANARELLE. 

Il  n’importe,  la  mode  en  ell  falutaire;  &,  comme  on  boit 
pour  la  foif  à  venir,  il  faut  auifi  fe  faire  faigner  pour  la  ma¬ 
ladie  à  venir. 
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'  JACQUELINE  en  s* en  allant. 

Ma  B,  je  me  moque  de  ça,  &  je  ne  veux  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d'apoticaire. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remedes  ;  mais  nous  fçaurons  vous 
foumettre  à  la  raifon. 


SCENE  VUE 


GERONTE, SGANARELLE. 


SGANARELLE. 

E  vous  donne  le  bon  jour. 


GERONTE. 


Attendez  un  peu ,  s’il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  vouleZ“Vous  faire  l 

GERONTE. 

Vous  donner  de  l’argent,  Monfieur. 

SGANARELLE  tendant  fa  main  par  derrière  ^ 
tandis  que  Gerome  ouvre  fa  bourfe. 

Je  n’en  prendrai  pas,  Monfieur. 

GERONTE, 

Monfieur, 


Point  du  tout. 


SGANARELLE 

GERONTE, 


Un  petit  moment. 
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SGANARELLE. 

En  aucune  façon. 

GERONTE. 

De  grâce. 

SGANARELLE. 


Vous  vous  moquez. 

GERONTE. 


Voilà  qui  eft  fait. 

SGANARELLE. 


Je  n’en  ferai  rien. 
Hé! 


GERONTE. 


SGANARELLE. 

Ce  n’eft  pas  l’argent  qui  me  fait  agir. 

GERONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE  après  avoir  pris  V argents 
Cela  eft-il  de  poids  ! 

GERONTE. 


Oui,  Monfieur. 

SGANARELLE. 
Je  ne  fuis  pas  un  médecin  mercénaire. 

GERONTE. 

Je  le  fçais  bien, 

SGANARELLE. 


L’intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GERONTE, 
Je  n’ai  pas  cette  penfée. 
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SGANARELLE  feul ,  regardant  l'argent  qu  il  a  reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  pourvu  que  . . . 


SCENE  IX. 

LEANDRE,  SGANARELLE. 

LEANDRE. 

MOnfîeur,  il  y  a  long-tems  que  je  vous  attends; 
je  viens  implorer  votre  aHiRance. 
SGANARELLE  lui  tâtant  le pous.. 

Voilà  un  pous  qui  eft  fort  mauvais. 

.  LEANDRE. 

Je  ne  fuis  point  malade,  Monfieur;  &  ce  n’eR  pas  pour  ^ 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Sivousn'êtespas  malade,  que  diable  ne  le  dites- vous  donc! 

LEANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chofe  en  deux  mots,  je  m’appelle 
Léandre  qui  liiis  amoureux  de  Lucinde  que  vous  venez  de 
vi£iter;&,  comme  par  la  mauvaife  humeur  de  fonpere,  tou¬ 
te  forte  d’accès  m’efl  fermé  auprès  d’elle,  je  me  bazarde 
vous  prier  de  vouloir  fervir  mon  amour,  Sc  de  me  donner 
lieu  d’exécuterunftratagême  que  j’ai  trouvé  j  pour  lui  pou-^ 
voir  dire  deux  mots,  d’où  dépendent  abfolument  mon  bon¬ 
heur  &  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ï  Comment!  Ofèr  vous  adréfler 
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à  moi  pour  vous  fèrvir  dans  votre  amour,  &  vouloir  rava¬ 
ler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  l  ■' 

,  LEANDRE. 

Monfieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE  en  le  faifant  reculer. 

J’en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LEANDRE. 

Hé!  Monfieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  mal-avifé. 

LEANDRE. 

De  grâce. 

SGANARELLE. 

\ 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  fuis  point  homme  à  cela;  Sc 
que  c’eft  une  infolence  extrême  .... 

LEANDRE  urani  une  bourje, 

Monfieur. 

SGANARELLE, 

[  recevant  la  hourfe.  ] 

De  vouloir  m’employer  ....  Je  ne  parie  pas  pour  vous, 
car  vous  êtes  honnête  homme  ,  &  je  ferois  ravi  de  vous 
rendre  fervice.  Mais  il  y  a  de  certains  impertinens  au  mon¬ 
de,  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu’ils  ne  font 
pas;  Sc  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LEANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfieur,  de  la  liberté  que, , 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  eR-il  queRionl 
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LEANDRE. 

Vous  fçaiirez  donc,  Monfieur,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  guérir ,  eft  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont 
raifonné  là-delTus  comme  il  faut;  Sc  ils  n’ont  pas  manqué 
de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau,  qui  des  en¬ 
trailles  J  qui  de  la  rate ,  qui  du  foye  ;  mais  il  eft  certain  que 
l’amour  en  eft  la  véritable  caufe,  Sc  que  Lucinde  n’a  trou¬ 
vé  cette  maladie ,  que  pour  fe  délivrer  d’un  mariage  donc 
elle  étoit  importunée.  Mais  ,  de  crainte  qu’on  ne  nous 
voye  enfèmble,  retirons-nous  d’ici;  Sc  je  vous  dirais  en 
marchant,  ce  que  je  fouhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  Monfieur.  Vous  m’avez  donné  pour  votre  amour 
une  tendrefte  qui  n’eft  pas  concevable  ;  6c  j’y  perdrai  toute 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  fera  à 
vous. 


Fin  du  fécond  Açîe, 


V 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 


LEANDRE.  SGANARELLE. 

LEANDRE. 


me  femble  que  je  ne  fuis  pas  mal  aînfi^ 
ur  un  apoticaire;  comme  le  pere  ne 
’a  guéres  vû,  ce  changement  d’habit  &  de 
efl  alTez  capable ^  je  crois ^  de  me 
éguifer  à  fes  yeux« 


SGANARELLE. 


Sans  doute. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  je  fouhaiterois,  feroit  de  fçavôir  cinq  Ou  fix 
grands  mots  de  médecine ,  pour  parer  mon  difcours;  Sc  me 
donner  l’air  d’habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez ,  allez  y  tout  cela  n’eft  pas  néceiTaire;  il  fuffic  de  l’ha¬ 
bit;,  Sc  je  n’en  fçais  pas  plus  que  vous. 

LEANDRE. 


Comment  î 
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SGANARELLE. 

Diable  emporte,  fi  j’entends  rien  en  médecine.  Vous  êtes 
honnête  homme,  &  je  veux  bien  me  confier  à  vous,  com¬ 
me  vous  vous  confiez  à  moi. 

LEANDRE. 

Quoil  Vous  n’êtes  pas  effeélivement ...  ; 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je,  iis  m’ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m’étois  jamais  mêlé  d’être  fi  fçavant  que  cela  ;  &  tou¬ 
tes  mes  études  n’ont  été  que  jufiqu’en  fixiéme.  Je  ne  fçais 
point  fur  quoi  cette  imagination  leur  efl  venue;  mais,  quand 
j’ai  vu  qu’à  toute  force  iis  vouioient  que  je  fulfe  médecin , 
je  me  fiiis  réfoiu  de  l’être  aux  dépens  de  qui  ii  appartien¬ 
dra.  Cependant  vous  ne  fçauriez  croire  comment  l’erreur 
s’efl  répanduë,  Sc  de  quelle  façon  chacun  efi:  endiablé  à  me 
'^croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés; 
6c,  fi  les  chofes  vont  toujours  de  même,  je  fuis  d’avis  de 
m’en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c’efl 
le  métier  le  meilleur  de  tous  ;  car,  foit  qu’on  faffe  bien,  ou 
foit  qu’on  falTe  mal ,  on  efl  toujours  payé  de  même  forte.  La 
méchante  befogne  ne  retombe  jamais  fur  notre  dos  ,&  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît  fur  l’étoffe  ou  nous  travaillons. 
Un  cordonnier ,  en  faifant  des  fouliers,  ne  fçauroit  gâter  un 
morceau  de  cuir,  qu’il  n’en  paye  les  pots  caffés;  mais  ici 
l’on  peut  gâter  un  homme,  fans  qu’il  en  coûte  rien.  Lesbé- 
vûës  ne  font  point  pour  nous;  &  c’efl  toujours  la  faute  de 
celui  qui  meurt.  Enfin,  le  bon  de  cette  profeffion  efl  qu’il 
y  a,  parmi  les  morts,  une  honnêteté,  une  difcrétioniaplus 
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grande  du  monde  ;  jamais  on  n*en  voit  fe  plaindre  du  mé¬ 
decin  qui  Ta  tué. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  ell  vrai  que  les  morts  font  fort  honnêtes  gens  fur  cette 
matière. 

SGANARELLE  voyant  des  hommes  qui  viennent  a  luL 
Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  conlulter. 

[  à  Léandre,  ] 

Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logis  de  votre  mai- 
trelîe. 


SCENE  IL 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

MOnfieu^  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin 
&  moi. 

SGANARELLE. 

Qu’y  a-t-ill 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mere ,  qui  a  pour  nom  Parette  ^  ell  dans  un  lit 
malade  il  y  a  fix  mois. 

SGANARELLE  tendant  la  main ,  comme  pour 
recevoir  de  V argent. 

Que  voulez-vous  que  j’y  fafie  \ 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  Monfieu,  que  vous  nous  baillilTiez  queuque 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 
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SGANARELLE. 

îi  faut  voir.  De  quoi  efc-ce  qu’elle  ell  malade! 

THIBAUT. 

Aile  ell  malade  dliypocriile ,  Monlieu. 

SGANARELLE. 

D’iiypocrilîe  ! 

THIBAUT. 

Oui 5  c’eft-à-dire  qu’allé  eil  enflée  par  tout,  Sc  fan  dit  que 
e’ell  quantité  deférioftés  qu’allé  a  dans  le  corps,  6c  que 
fon  foye,  fon  ventre  ou  (à  rate,  comme  vous  voudrais 
i’appeller,  au  giieu  de  faire  du  fang,  ne  fait  plus  que  de 
liau.  Aile  a  de  deux  jours  l’un,  la  fièvre  quotiguenne,  avec 
des  lalTitudes  &  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes. 
On  entend  dans  fa  gorge  des  fleumes  qui  font  tout  prêts  à 
î’étouffer;  dcpar  fois  il  li  prend  des  fincoles  6c  des  conver- 
fions,  que  je  crayons  qu’allé  eflpalTée.  J’avons  dans  notre 
village  un  apoticaire,  révérence  parier,  qui  li  a  donné  je 
ne  fçais  combien  d’hiftoires,  6c  il  m’en  coûte  plus  d’eune 
douzaine  de  bons  écus  en  lavemens,  ne  vs’en  déplaife,  en 
apollumes  qu’on  li  a  fait  prendre,  en  infeélions  de  jacin¬ 
the,  &en  portions  cordaies.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l’au¬ 
tre,  n’a  été  que  de  l’onguent  miton-mîpaine.  Il  veioit  li 
bailler  d’eune  certaine  drogue  que  l’on  appelle  du  viname- 
tile  ;  mais  j’ai-f-eu  peur  franchement  que  ça  l’envoyit  à  pa¬ 
tres^  6c  l’an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  fçais 
combien  de  monde  avec  cette  invention  là. 
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SGANARELLE  tendant  toujours  la  main. 
Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  efl,  Monfeu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire 
ce  qifil  faut  que  je  faHions,  ^ 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERRIN. 

Monfieu ,  ma  mere  efl  malade,  &  vlà  deux  écus  que  je 
vous  apportons,  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle  clai¬ 
rement,  &  qui  s’explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que 
votre  mere  eft  malade  d’hydropilie ,  qu’elle  efl;  enflée  par 
tout  le  corps ,  qu’elle  a  la  fièvre ,  avec  des  douleurs  dans  les 
jambes,  &  qu’il  lui  prend  par  fois  des  fincopes  &  des  con- 
vuliions,  c’ell-à-dire,  des  évanouilTemens. 


PERRIN. 

Hé  oui,  Monfieu,  c’eft  juftement  ça. 

SGANARELLE. 

■é 

J’ai  compris  d’abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  pere  qui 
ne  fçait  ce  qu’il  dit.  Maintenant,  vous  me  demandez  un 
remède  ? 

PERRIN. 

Oui,  Monfieu. 

SGANARELLE» 


Un  remède  pour  la  guérir! 
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PERRIN. 

C’efl  comme  je  l’entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu’il  faut  que  vous 
lui  falTiez  prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage,  Monfîeu! 

SGANARELLE. 

Oui,  c’eft  un  fromage  préparé ,  où  il  entre  de  l’or,  du  co¬ 
rail  Sc  des  perles,  Sc  quantité  d’autres  chofes  précieufes. 

PERRIN. 

Monfieu,  je  vous  fommes  bien  obligés  ;  &  j’allons  li  faire 
prendre  çà  tout-à-i’lieure. 

SGANARELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  vous  pourrez. 


JACQUELINE,  SGANARELLE. 
LUCAS,  (fans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah!  Nourrice  démon  cœur, 
je  fuis  ravi  de  cette  rencontre  ;  &  votre  vue  efl  la 
rhubarbe ,  la  cafTe  &  le  féné,  qui  purgent  toute  la  mélan¬ 
colie  de  mon  ame. 
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JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  Monfeii  le  médecin,  ça  ef  trop  bian  dit 
pour  moi,  &  je  n’entends  rien  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade ,  nourrice,  je  vous  prie,  devenez  malade 
pourTamour  de  moi.  J’aurois  toutes  les  joyes  du  monde 
de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  fs  votre  farvante ,  j’aime  bian  mieux  qu’an  ne  me  ga- 
rife  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice  ,  d’avoir  un  mari  jaloux 
&  fâclieux,  comme  celui  que  vous  avez  î 

JACQUELINE. 

Que  vlez-vous ,  Monf  eu  \  C’eftpour  lapénitence  de  mes  fau¬ 
tes  ;  &  là  où  la  chèvre  eft  liée ,  il  faut  bian  qu’allé  y  broute, 

SGANARELLE. 

Comment!  Un  rufre  comme  cela!  Un  homme  qui  vous 
obfèrve  toujours,  &  ne  veut  pas  que  perfonne  vous  parle  ! 

JACQUELINE. 

Hélas  î  Vous  n’avez  rien  vû  encore  ;  ^  ce  n’efl  qu’un  petit 
échantillon  de  fa  mauvaife  himeur. 

SGANARELLE. 

Efl-il  pofTible ,  &  qu’un  homme  ait  l’ame  afez  bafîe  pour 
maltraiter  une  perfonne  comme  vous!  Ah!  Que  j’enfçais, 
belle  nourrice,  &  qui  ne  font  pas  loin  d’ici,  qui  fe  tien- 
droient  heureux  de  baifer  feulement  les  petits  bouts  de  vos 
petons  !  Pourquoi  faut-il  qu’une  perfonne  fi  bien  faite^ 
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foit  tombée  en  de  pareilles  mains,  6c  qu"un  franc  animal , 
un  brutal ,  un  ftupide,  un  fot . . .  Pardonnez-moi ,  nour^ 
rice ,  fl  je  parle  ainfi  de  votre  mari. 

JACQUELINE. 

Hé,  Monfieu,  je  fçais  bian  qu"il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui ,  fans  doute ,  nourrice ,  il  les  mérite  ;  Sc  il  mériterok 
encore  que  vous  lui  milTiez  quelque  chofe  fur  la  tête  pour 
le  punir  des  foupçons  qu  il  a. 

JACQUELINE. 

Il  ell  bien  vrai  que,  fi  je  n’avois  devant  les  yeux  que  fon 
intérêt,  il  pourroit  m’obliger  à  queuque  étrange  cliofe. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
quelqu’un.  C’eflun  homme,  je  vous  le  dis qui  mérite  bien 
cela;  f  j’étois  allez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être 
choiii  pour . . .  Dans  le  tems  que  Sganarelle  tend  les  bras 
pour  emhraffer  J acqueline  ^  Lucas  pajje  fa  tête  par  deffous , 
&  fe  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  &  Jacqueline  regard- 
dent  Lucas  ^  &  fortent  chacun  de  leur  côté. 


SCENE  IV. 

GERONTE,  LUCAS. 

Hgeronte. 

Oià,  Lucas,  n’as-tu  point  vû  ici  notre  médecin! 
LUCAS. 

Et  oui  de  par  tous  les  diantres ,  je  l’ai  vû  6c  ma  femme  auffi. 
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GERONTE. 

Où  efl-ce  donc  qu’il  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  fçais;  mais  je  voudrois  qu’il  fut  à  tous  les  diables. 

GERONTE. 

Va-t-en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


SCENE  Y. 

f. 

SGANARELLE,  LE  AND  RE, 
GERONTE. 


A  GERONTE. 

H!  Monfieür^  je  demandois  où  vous  étiez.' 
SGANARELLE. 

Je  m’étois  amufé  dans  votre  cour  à  expulfèr  le  fuperflu  de 
la  boilTon.  Comment  fè  porte  la  malade? 

GERONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remede. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  C’efi;  figne  qu’il  opère. 

GERONTE. 

Oui;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu’il  ne  l’étouffe^ 

SGANARELLE. 


Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j’ai  des  remèdes  qui  fe  mo* 
quent  de  tout,  Sc  je  l’attends  à  l’agonie. 

GERONTE  montrant  Léandre, 

Qui  efi:  cet  homme- là  que  vous  amenez? 
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SGANARELLE  fiifint  des  Jignes  avec  la  main , 
pour  montrer  que  c  ejl  un  Apoticaire^ 

C’eE . . . 

GERONTE, 

Quoi  \ 

SGANARELLE. 

Celui . . . 

GERONTE. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Qui . . . 

GERONTE. 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  nile  en  aura  befoin. 


SCENE  VI. 


LUC  IN  DE,  GERONTE,  LE  ANDRE, 
JACQUELINE,  SGANARELLE. 


M  JACQUELINE. 

Qnfleu,  via  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 
SGANARELLE. 

^  à  Léandre,  ] 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en  ^  monfieur  Tapoticai'- 
re ,  tâter  un  peu  fon  pous^  afin  que  je  raifonne  tantôt  avec 
vous  de  fa  maladie. 


[  Sganarelle 
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[  Sganarelle  tire  Geronte  dans  un  coin  du  théâtre ,  &  lui 
pajje  un  bras  fur  les  épaules  pour  U  empêcher  de  tourner 
la  tête  du  côté  où  font  Léandre  &  Lucinde.  ] 

Monfieur ,  c’efL  une  grande  &  fubtile  queftion  entre  les  doc¬ 
teurs;  de  fçavoir  fi  les  femmes  font  plus  faciles  à  guérir  que 
les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci;  s'il  vous  plaît. 
Les  uns  difent  que  noii;  les  autres  difent  que  oui  ;  &  moi 
je  dis  que  oui  &  non  ;  d’autant  que  l’incongruité  des  hu¬ 
meurs  opaques  qui  fè  rencontrent  au  tempérament  naturel 
des  femmes,  étant  caufe  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  fur  la  fenfitive ,  on  voit  que  l’inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle 
de  la  lune ,  &  comme  le  foleil  qui  darde  fes  rayons  fur  la 
concavité  de  la  terre ,  trouve  . . . 

LUCINDE  a  Léandre, 

Non  5  je  ne  fuis  point  du  tout  capable  de  changer  de  len- 
timent. 

GERONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  remède  !  O  ad¬ 
mirable  médecin!  Que  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur,  de 
cette  guérifon  merveilleufe,  &  que  puis-je  faire  pour  vous, 
après  un  tel  fervice  ! 

SGANARELLE  fe  promenant  fur  le  théâtre  , 

&  s’éventant  avec  fon  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m’a  bien  donné  de  la  peine! 

LUCINDE. 

Oui;  monpere,  j’ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l’ai  recou¬ 
vrée  pour  vous  dire  ;  que  je  n’aurai  jamais  d’autre  époux 
Tome  IF.  I 
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que  Léandre,  Sc  que  c’ell  inutilement  que  vous  voulez  me 
donner  Horace, 

GERONTE, 

Mais .  » . 

LUCINDE. 

Rien  n  eE  capable  d'ébranier  la  réfolution  que  j^aî  prifè. 

GERONTE. 

Quoi  !... 

LUCINDE, 

Vous  m'oppo ferez  en  vain  de  belles  raifons» 

GERONTE. 

bl  »,  » 

LUCINDE. 

Tous  vos  difcours  ne  ferviront  de  rien,' 

GERONTE, 

Je .  «  » 

LUCINDE. 

C’eE  une  cbofe  où  je  luis  déterminée, 

GERONTE, 

Mais . . , 

LUCINDE. 

Il  n’eft  puiflance  paternelle  qui  me  puillè  obliger  à  me  ma¬ 
rier  malgré  moi, 

GERONTE. 

J’ai  «  c  * 

LUCINDE, 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 


II... 
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GERONTE. 
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LUCÎNDE. 

Mon  cœur  ne  fçauroit  fe  fbumettre  à  cette  tyrannie. 

GERONTE. 

La ... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  pîûtôt  dans  un  couvent;  que  d’époufer  un 
homme  que  je  n’aime  point. 

GERONTE. 

Mais .  ; . 

LUCINDE. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d’affaires.  Vous  perdez  le 
tems.  Je  n’en  ferai  rien.  Cela  eft  réfolu. 

GERONTE. 

Ah  !  Quelle  impétuofité  de  paroles  !  Il  n’y  a  pas  moyen  d’y 
[  â  Sganarelle,  ] 

réfifler.  Monfieur;  je  vous  prie  delà  faire  redevenir  muette. 

SGANARELLE. 

C’efl  une  chofe  qui  m’eftimpoffible.Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  votre  fervice;  eft  de  vous  rendre  fourd,  fi  vous  voulez, 

GERONTE. 

[  à  Lucinde,  ] 

Je  vous  remercie.  Penfès-tu  donc  . . . 

LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raifons  ne  gagneront  rien  fur  mort  ame. 

.  GERONTE. 

Tu  épouferas  Horace  dès  ce  foir. 


lij 
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LUCINDE. 

J’épouferai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE  à  Geronte. 

Mon  Dieu,  arrêtez-vous,  laiiTez-moi  médicamenter  cette 
affaire.  C’ell  une  maladie  qui  la  tient;  6c  je  fçais  le  remède 
qu’il  y  faut  apporter. 

GERONTE. 

Seroit-il  polîible,  Monfieur,  que  vous  puiffiez  auffi  guérir 
cette  maladie  d’efprit  ! 

SGANARELLE. 

O  ui,  laidez-moi  faire,  j’ai  des  remèdes  pour  tout;  &  no¬ 
tre  apoticaire  nous  fervira  pour  cette  cure.  [  a  Léandre.  ] 
Un  mot.  Vous  voyez  que  l’ardeur  qu’elle  a  pour  ceLéan- 
dre,  eft  tout-à-fait  contraire  aux  volontés  du  pere ,  qu’il  n’y 
a  point  de  tems  à  perdre,  que  les  humeurs  font  fort  aigries, 
6:  qu’il  eft  nécelTaire  de  trouver  promptement  un  remède 
à  ce  mal  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour 
moi  ,  je  n’y  en  vois  qu’un  feul,  qui  eft  une  prife  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez,  comme  il  faut ,  avec  deux 
dragmes  de  matrim onium  en  pilulles.  Peut-être  fera-t  elle 
quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède  ;  mais ,  comme  vous 
êtes  habie  homme  dans  votre  métier,  c’eftà  vous  de  l’y  ré- 
foudre  ,  &;  de  lui  faire  avaler  la  chofe  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Aliez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar¬ 
din,  afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j’entretien-' 
drai  ici  fon  pere  ;  mais ,  fur  tout ,  ne  perdez  point  de  tems. 
Au  remède,  vite,  au  remède  ipécifique, 
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SCENE  VII. 

GERONTE,SGANARELLE. 

GERONTE. 

Quelles  drogues^  Monfieur,  Ibnt  celles  que  vous  ve¬ 
nez  de  dire  !  Il  me  lèmble  que  je  ne  les  ai  jamais  oüi 
nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  font  drogues  dont  on  fe  fert  dans  les  néceffités  urgen¬ 
tes. 

GERONTE. 

Avez-vous  jamais  vû  une  infolence  pareille  à  la  fîenne  ? 

SGANARELLE. 

Les  filles  font  quelquefois  un  peu  têtues. 

GERONTE. 

V ous  ne  fçauriez  croire  comme  elle  ell  affolée  de  ceLéandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  fang  fait  cela  dans  les  jeunes  efprits, 

GERONTE. 

Pour  moi ,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j’ai  fçû  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  (àgement. 

GERONTE. 

Et  j’ai  bien  empêché  qu’ils  n’ayent  eu  communication  en- 
femble. 
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SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GERONTE. 

Il  feroit  arrivé  quelque  folie ,  li  javois  fouffèrt  qu’ils  fe 
fulîênt  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  cloute. 

GERONTE. 

Et  je  crois  quelle  auroit  été  fille  à  s’en  aller  avec  lui.  '• 

SGANARELLE. 

C’eft  prudemment  raifonné. 

GERONTE. 

On  m’avertit  qu’il  fait  tous  lès  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GERONTE. 

Mais  il  perdra  fon  tems. 

SGANARELLE. 

Ah  J  ah  ! 

GERONTE. 

Et  j’empêcherai  bien  qu’il  ne  la  voye. 

SGANARELLE. 

li  n  a  pas  affaire  à  un  fot,  &  vous  fçavez  des  rubriques  qu  ii 
ne  fçait  pas.  Plus  fin  que  vous  n’efi;  pas  bête. 
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SCENE  VIII. 

LUCAS,  GERONTE,  SGANARELLE; 


.  LUCAS. 

Ah  palfanguenne ,  Monfieu^  veci  bien  du  tintamarre; 

votre  fille  s’en  efl  enfuie  avec  Ibn  Liandre.  C’étoit 
lui  qui  étoit  l’apoticaire;  6c  vlà  monfieu  le  médecin  qui  a 
fait  cette  belle  opération-là. 

GERONTE. 

Comment!  M’afTalîiner  de  la  façon!  Allons,  un  commif^ 
faire ,  6c  qu’on  empêche  qu’il  ne  forte.  Ah  !  Traître,  je  vous 
ferai  punir  par  la  juflice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi,  monfieu  le  médecin,  vous  ferez  pendu;  ne 
bougez  de  là  feulement. 

SCENE  IX. 


MARTINE,  SGANARELLE, 
LUCAS. 


MARTINE  à  Lucas. 


Ah,  mon  Dieu!  Que  j’ai  eu  de  peine  àtrouvercelogîsî 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je 
vous  ai  donnée 


LUCAS, 

« 

Le  ylà  qui  va  être  pendu. 
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MARTINE. 

Quoi  !  Mon  mari  pendu?  Hélas  !  Et  qu’a-t-il  fait  pour  cela? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  !  Mon  cher  mari,  efl-il  bien  vrai  qu’on  te  va  pendre? 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ahî 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laifîes  mourir  en  préfènce  de  tant  de  gens? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j’y  faffe  ? 

MARTINE. 

Encore  lî  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je  preri“ 
drois  quelque  confolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

y 

Non  ;  je  veux  demeurer  pour  t’encourager  à  la  mort;  &  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t’aye  vû  pendu. 

SGANARELLE. 

AhI 


SCENE 
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SCENE  X. 

GERONTE,  SGANARELLE, 
MARTINE. 

y 

GERONTE^i  Sganarelle. 

Le  commilTaire  viendra  bientôt  ;  &  l’on  s’en  va  vous 
mettre  en  lieu  où  l’on  répondra  de  vous. 
SGANARELLE  d  genoux. 

Hélas  !  Cela  ne  fe  peut-il  point  changer  en  quelques  coups 
de  bâton  1 

GERONTE. 

Non  5  non  J  la  juftice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 


SCENE  DERNIERE. 

GERONTE,  LEANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

LEANDRE. 

MOnfîeur ,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux, 
&  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons 
eu  deflein  de  prendre  la  fuite  tous  deux,  &  de  nous  aller 
marier  enfemble;  mais  cette  entreprife  a  fait  place  à  un 
procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  vo¬ 
tre  fille,  &  ce  n’efl  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recc- 
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voir.  Ce  que  je  vous  dirai,  monfleur,  c^efl  que  je  viens  , 
tout-à  rheure ,  de  recevoir  des  lettres,  par  où  j’apprends 
que  mon  oncle  eil  mort,  &  que  je  fuis  héritier  de  tous  fes 
biens, 

GERONTE. 

Monfieur,  votre  vertu  m’eft  tout-à-fait  confidérable  ;  6c  je 
vous  donne  ma  hile  avec  la  plus  grande  joye  du  monde. 

SGANARELLEÙ!  pan, 

La  médecine  Ta  échappé  belle. 

MARTINE. 

Puifque  tu  ne  feras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d^être 
médecin;  car  c’eft  moi  qui  t’ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui!  C’eft  toi  qui  m’as  procuré  je  ne  fçais  combien  de 
coups  de  bâton  ! 

LEANDRE^  Sganarelle, 

L’elFet  en  eft  trop  beau ,  pour  en  garder  du  reiïèntimenr. 

SGANARELLE. 

\a  Martine.~\ 

Soit.  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton ,  en  faveur  de  la 
dignité  où  tu  m’as  élevé  ;  mais  prépare  toi  déformais  à  vr 
vre  dans  un  grand  reipedl,  avec  un  homme  de  ma  confé- 
quence,  6c  fonge  que  la  colère  d’un  médecin  ell  plus  à 
craindre  qu’on  ne  peut  croire» 


FIN. 
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ACTEURS. 


MÉLICERTE,  bergere. 

DAPHNÉ,  bergere. 

E  R  O  X  E  N  E ,  bergere. 

MIRTIL,  amant  de  Mélicerte. 

A  C  A  N  T  E ,  amant  de  Daphné. 

T  IRE  NE,  amant  d’Eroxéne. 
LICARSIS,  pâtre ,  crû  pere  de  MirtiL 
C  O  R I N  E,  confidente  de  Mélicerte. 
NICANDRE,  berger. 

M  O  P  S  E ,  berger ,  crû  oncle  de  Mélicerte 


La  feene  ejl  en  Thejfalle ,  dans  la  vallée  de  Tempé, 


i 


■  l'.-  ;  % 

•  "V 

•  •  ‘K  . 

■  '  î 


/ 


MELICERTE 


,p|».-i.or.  JH.  , 

MELICERTE, 

PASTORALE  HÉROÏQUE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

DAPHNE,  EROXENE,  ACANTE, 

TI  RE  NE. 

ACANTE. 

H  !  CEarmante  Daphné. 

TIRENE. 

Trop  aimable  Eroxène» 
DAPHNE. 

Acante,  laiiîe-moi. 

EROXENE. 

Ne  me  fui  point;  Tirène, 
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A  C  A  N  T  E  à  Daphné, 

Pourquoi  me  chaiTes-tu! 

T I R  E  N  E  ^  Eroxène, 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas  î 
DAPHNE  à  Acame, 

Xu  me  plais  loin  de  moi. 

EROXENE  aTirene. 

Je  m’aime  où  tu  n’es  pas* 
ACANTE. 

Ne  celTeras-tu  point  cette  rigueur  mortelle  ? 

TIRENE. 

Ne  ceiTeras-tu  point  de  m’être  fi  cruelle! 

DAPHNE. 

Ne  cefleras-m  point  tes  inutiles  vœux! 

EROXENE. 

Ne  cefferas-ru  point  de  m’être  fi  fâcheux, 

ACANTE. 

Si  tu  n  en  prends  pitié ,  je  fuccombe  à  ma  peine. 

TIRENE. 

Situ  ne  me  fecours,  ma  mort  efl  trop  certaine. 

DAPHNE. 

Si  tu  ne  veux  partir  5  je  quitterai  ce  lieu; 

EROXENE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTE. 

Hé  bien ,  en  m’éloignant,  je  te  vais  fatisfaire* 

TIRENE. 

Mon  départ  va  t’oter  ce  qui  peut  te  déplaire* 
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ACANTE. 

Généreufe  Eroxène ,  en  faveur  de  mes  feux , 

Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TIRENE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine; 

Et  fçache  d’où,  pour  moi,  procède  tant  de  liüine. 


SCENE  IL 

DAPHNE,  EROXENE. 

EROXENE. 

A  Came  a  du  mérite,  &  t’aime  tendrement; 

D’où  vient  que  tu  lui  fais  un  fi  dur  traitement? 
DAPHNE. 

Tirène  vaut  beaucoup,  Sc  languit  pour  tes  charmes; 
D’où  vient  que,  fans  pitié,  tu  vois  couler  fès  larmes? 

EROXENE. 

Puifque  j’ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 

La  raifon  te  condamne  à  répondre  avant  mol. 

DAPHNE. 

Pour  tous  les  foins  d’Acante  on  me  voit  infiexibîe  ^ 
Parce  qu’à  d’autres  vœux  je  me  trouve  infenfible, 

EROXENE. 

Je  ne  fais  pour  Tirène  éclater  que  rigueur. 

Parce  qu’un  autre  choix  efl  maître  de  mon  cceur^ 


So 
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DAPHNE. 

Puis-je  fçavoir  de  toi  ce  choix  qu’on  te  voie  taire? 

EROXENE. 

Oui,  fi  tu  veux  du  tien  m’apprendre  le  myllére, 

DAPHNE. 

îbans  ce  nommer  celui  qu’amour  m’a  fait  choifir. 

Je  puis  facilement  contenter  ton  défir; 

Et,  de  la  main  d’Atis,  ce  peintre  inimitable, 

J’en  garde,  dans  ma  poche ,  un  portrait  admirable , 
Qui,  jufqu’au  moindre  trait,  lui  refiemble  fi  fort. 
Qu’il  eft  fur  que  tes  yeux  le  connoitront  d’abord. 

EROXENE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voye. 

Et  payer  ton  fecret  en  pareille  monnoye. 

J’ai,  de  la  main  aufii  de  ce  peintre  fameux, 

Un  aimable  portrait  de  l’objet  de  mes  vœux. 

Si  plein  de  tous  fes  traits  &  de  fa  grâce  extrême. 
Que  tu  pourras  d’abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNE. 

La  boëte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi, 

Eft  tout-à-fait  femblable  à  celle  que  je  voi. 

EROXENE. 

Il  eft  vray ,  l’une  à  l’autre  entièrement  refiemble; 
Et,  certe,  il  faut  qu’Atis  les  ait  fait  faire  enfemble. 

DAPHNE. 

Faifons  en  même-tems,  par  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à  nos  yeux  du  fecret  de  nos  cœurs. 


EROXENE. 
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EROXENE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux  de  l’un  ou  l’autre  ouvrage. 

'DAPHNE. 

La  méprife  ell  plaifante,  &  tu  te  brouilles  bien; 

Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m’as  rendu  le  mien. 

EROXENE. 

Il  ell  vray;  je  ne  fçais  comme  j’ai  fait  la  choie. 

DAPHNE. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  reverie  ell  caule. 

EROXENE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons  je  croi. 

Tu  fais,  de  ces  portraits,  même  chofe  que  moi. 

DAPHNE. 

Certes,  c’ëll  pour  en  rire,  Sc  tu  peux  me  le  rendre. 

EROXENE  mettant  tes  deux  portraits  V  un  à  côte 

de  l’autre. 

Voici  le  vray  moyen  de  ne  le  point  méprendre. 

DAPHNE. 

De  mes  fens  prévenus  ell-ce  une  illulion? 

EROXENE. 

Mon  ame  lur  mes  yeux  fait-elle  imprelTion? 

DAPHNE. 

Mirtil ,  à  mes  regards ,  s’olfre  dans  cet  ouvrage. 

EROXENE. 

De  Mirtil,  dans  ces  traits,  je  rencontre  l’image. 
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DAPHNE. 

C’efl  le  jeune  Mirtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

EROXENE. 

Ceft  au  jeune  Mirtil  que  tendent  tous  mes  vœux, 

DAPHNE. 

Je  venois  aujourd’hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  foins  que^  pour  fon  fort,  fon  mérite  m’infpire, 

EROXENE. 

Je  venois  te  chercher  pour  fervir  mon  ardeur  ^ 

Dans  le  delTein  que  j’ai  de  m’afîurer  fon  cœur, 

DAPHNE. 

Cette  ardeur  qu’il  t’inipire  efl-elle  fi  puiiTante! 

EROXENE. 

L’aimes-tu  d’une  amour  qui  foit  fi  violente? 

DAPHNE. 

H  n’efl  point  de  froideur  qu’il  ne  puiiïè  enflammer. 
Et  la  grâce  naiiîànte  a  de  quoi  tout  charmer. 

EROXENE. 

ïl  n’eft  Nymphe  en  l’aimant  qui  ne  fe  tînt  heureufe  , 
Et  Diane,  fans  honte,  en  fèroit  amoureufe. 

DAPHNE. 

Rien  que  fon  air  charmant  ne  me  touche  aujourd’hui 
Et ,  fi  j’avois  cent  cœurs,  ils  feroient  tous  pour  lui. 

EROXENE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu’on  voit  paroitre  • 

Et,  fi  j’avois  un  fceptre,  il  en  feroit  le  maître. 
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DAPHNE, 

Ce  ferolc  donc  en  vain  qu  à  chacune ,  en  ce  jour. 

On  nous  voudroic,  du  fein,  arracher  cette  amour. 

Nos  âmes,  dans  leurs  vœux,  font  trop 'bien  affermies. 

Ne  tâchons ,  s’il  fè  peut ,  qu’à  demeurer  amies  ; 
Etpuifqu’en  même-tems,  pour  le  mêmefujet. 

Nous  avons,  toutes  deux,  formé  même  projet, 

Mettons  dans  ce  débat  la  franchife  en  ufage  , 

Ne  prenons  l’une  &  l’autre  aucun  lâche  avantage; 

Et  courons  nous  ouvrir  enfèmble  à  Licarfis, 

Des  tendres  fèntimens  où  nous  jette  Ton  fils. 

EROXENE. 

J’ai  peine  à  concevoir,  tant  la  fiirprife  efl:  forte , 

Comme  un  tel  fils  efi;  né  d’un  pere  de  la  forte  ; 

Et  fa  taille ,  fon  air ,  fa  parole  <&  fès  yeux , 

Feroient  croire  qu’il  efi;  iffu  du  fang  des  Dieux  ; 

Mais  enfin ,  j’y  foufcris ,  courons  trouver  ce  pere , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  myftére , 

Et  confentons  qu’après,  Mirtil ,  entre  nous  deux, 

Décide,  par  fon  choix,  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNE. 

Soit.  Je  vois  Licarfis  avec  Moplè  Sc  Nicandre, 

Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre. 
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ME  LICE  RTE; 


S  C  E  N  E  1 1  L 

LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRE, 


DN  I  C  A  N  D  R  E  à 
I-nous  donc  ta  nouvelle. 

LICARSIS. 

Ah  î  Que  vous  me  preiTez  î 
Cela  ne  fe  dit  pas  comme  vous  le  penfez. 

MORSE. 

Que  de  lottes  façons,  &  que  de  badinage  l 
Ivlénalque  pour  chanter  n’en  fait  pas  davantage, 

LICARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d’Etat, 

Une  nouvelle  à  dire  eil  d’un  puiiTant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  fur  l’homme  d’importance,' 

Et  jouir  quelque  tems  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  ;  par  tes  délais  ^  nous  fatiguer  tous  deux 

MORSE. 


Prends-tu  quelque  plaif  r  à  te  rendre  fâcheux  I 

NICANDRE. 

De  grâce,  parle,  Sc  maCts  ces  mines  en  arriére. 

LICARSIS, 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière^ 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez, 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  défiez. 
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MOPSE. 

La  pefle  foitdu  fat  !  LailTons-le  là,  Nicarxdre, 

Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d’entendre. 

Sa  nouvelle  lui  péfe ,  il  veut  s’en  décharger  ; 

Et,  ne  l’écouter  pas,  ed  le  faire  enrager. 

LICARSIS. 

Hé! 

NICANDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LICARSIS. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d’affaire. 
LICARSIS. 

Quoi  !  Vous  ne  voulez  pas  m’entendre! 

N I  C  A  N  D  R  E. 

Non. 

LICARSIS. 


Hé  bien. 

Je  ne  dirai  donc  mot,  &  vovis  ne  fçaurez  rien. 


Soit. 


M  O  P  S  E. 


LICARSIS. 

Vous  ne  fçaurez  pas  qu’avec  magnlfcence 
Le  Roivvient  d’honorer  Tempé  de  fa  préfence  ; 
Qu’il  entra  dans  Lariife  hier  fur  le  haut  du  jour^ 
QuàTaife  je  l’y  vis  avec  toute  fa  cour; 
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Que  ces  bois  vont  jouir  aujoud'hui  de  fà  vue. 

Et  qu  on  raifonne  fort  touchant  cette  venue 

NICANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aulîi  de  rien  fçavoir» 

LICARSIS. 

Je  vis  cent  cliofes  ià,  raviiTantes  à  voir. 

Ce  ne  font  que  feigneurs,  qui  des  pieds  à  la  tête. 
Sont  briilans  Sc  parés  comme  au  jour  d’une  fête. 

Ils  furprennent  la  vue;  Sc  nos  prés,  au  printems. 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  font  bien  moins  éclatans. 
Pour  le  Prince,  entre  tous  fans  peine  on  le  remarque 
Et,  d’une  flade  loin,  il  ientfbn  grand  monarque; 
Dans  toute  fa  perfonne ,  il  a  je  ne  fçais  .quoi , 

Qui  d’abord  fait  juger  que  c’efl:  un  maître  Roi. 

Il  le  fait  d’une  grâce  à  nulle  autre  fécondé, 

Et  cela,  fans  mentir,  lui  fléd  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme,  de  toutes  parts. 
Toute  fa  cour  s’emprefle  à  chercher  fes  regards. 

Ce  font  autour  de  lui  confuflons  plaifantes  ; 

Et  l’on  diroit  d’un  tas  de  mouches  reluifantes , 

Qui  fuivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin,  on  ne  voit  rien  de  fl  beau  fous  le  Ciel, 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  fl  chérie, 

Auprès  de  ce  lpe(51acle  efl:  une  gueuferie. 

Mais,  puifque,  fur  le  fier,  vous  vous  tenez  fl  bien, 

Je  garde  ma  nouvelle ,  &  ne  veux  dire  rien. 
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M  O  P  S  E. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LICARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t-en  te  faire  pendre. 


SCENE  IV. 


EROXENE,  DAPHNE,  LICARSIS. 


LICARSIS  Je  croyant  feuL 
’efl;  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens  ^ 
Quand  iis  font  les  benêts  &  les  impertinens. 


DAPHNE. 


Le  Ciel  tienne^  PaEeur,  vos  brebis  toujours  faines, 

EROXENE. 


Céiès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleinos, 

LICARSIS. 


Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux. 
Qui  vous  aime  beaucoup,  &  foit  digne  de  vous. 


DAPHNE. 


Ah  !  Licarhs ,  nos  vœux  à  même  but  afpirent. 

EROXENE. 

C’efi:  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  foupirent, 

DAPHNE. 

Et  l’amour,  cet  enfant  qui  caufe  nos  langueurs, 

A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blelTe  nos  cœurs. 
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EROXENE. 

Et  nous  venons  ici  cher^èr  votre  alliance^  ’ 

Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  ia  préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes . . . 

DAPHNE. 

Pour  ce  bien  feul,  nous  poulTons  des  foupirs. 
LICARSIS. 

Je  fuis, . . 

EROXENE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  défirs. 


DAPHNE. 

C’efl  un  peu  librement  exprimer  fa  penfée. 

LICARSIS, 


Pourquoi! 

EROXENE. 


La  bienféance  y  fembie  un  peu  blelTée. 
LICARSIS. 


Ah!  point. 

DAPHNE. 

Mais^  quand  le  cœur  brûle  dhin  noble  feu 
On  peut^  fans  nulle  honte  en  faire  un  libre  aveu, 

LICARSIS. 

3e.».. 

EROXENE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permi/e  ^ 

Et  du  choix 'de  nos  cœurs  ia  beauté  l’autorife 


LICARSIS. 
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LICARSIS. 

C’efl  bleilèr  ma  pudeur  que  me  flarer  ainfî. 

EROXENE. 

Non,  non,  n’afFedlez  point  de  modellie  ici. 

DAPHNE. 

Enfin,  tout  notre  bien  eft  en  votre  puilTance. 

EROXENE. 

C’efl  de  vous  que  dépend  notre  unique  e/pérance.' 

DAPHNE. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  l 

LICARSIS. 

Ah! 

EROXENE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  feront-ils  rejettés? 
LICARSIS. 

Non,  j’ai  reçu  du  Ciel  une  ame  peu  cruelle, 

Je  tiens  de  feu  ma  femme  ;  &  je  me  fens,  comme  elle , 
Pour  les  défirs  d’autrui  beaucoup  d’humanité  , 

Et  jb  ne  fuis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNE. 

Accordez  donc  Mirtil  à  notre  amoureux  zélé. 

EROXENE. 

Et  fouffrez  que  fon  choix  régie  notre  querelle. 

LICARSIS. 

Mirtil! 
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DAPHNE. 

Oui.  CeO:  Mirtil  que,  de  vous,  nous  voulons, 
EROXENE. 

De  qui  penfez-vous  donc  qu’ici  nous  vous  parions! 

LICARSIS. 

Je  ne  fçais;  mais  Mirril  n’eR  guéres  dans  un  âge 
Qui  ioic  propre  à  ranger  au  jou.^  du  mariage. 

DAPHNE. 

Son  mérire  naliTa-nt  peut  (i^apper  d’autres  yeux| 

Et  1  on  veut  s’eno^ager  un  bien  fi  pracieux , 

Prévenir  d’autres  cœur^,  &  braver  la  fortune. 

Sous  les  fermes  liens  d’une  cbaine  commune, 

EROXENE. 

Comme,  par  (on  eqarit  &  Tes  autres  brilians, 
ïi  rompt  l’ordre  commun  Sc  devance  le  terns. 

Notre  flâme  pour  lui  veut  en  faire  de  meme. 

Et  régler  tous  fes  vœux  far  Ton  mérite  extrêmCo 

LICARSIS. 

îi  eft  vray  qu’à  fou  âge  il  furprend  quelquefois!  , 

Et  cet  adiénien,  qui  fut  cnez  moi  vingt  mois. 

Qui,  le  trouvant  joli,  fe  mit  en  fantaife 
De  lui  remplir  refprit  de  fa  pKiloropnie, 

Si  r  de  certairxs  difcours  l’a  rendu  fi  profond  , 

Que,  tout  grand  que  je  fuis,  fouvent  il  me  confond® 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n’cil  encor  qu’enfance, 

Et  ion  fait  e(l  mêlé  de  beaucoup  d’innocence. 


DAPHNE. 

Il  n’efl  point  tant  enfant,  qu*à  le  voir  chaque  jour. 

Je  ne  le  croye  atteint  déjà  d’un  peu  d’amour; 

Et  plus  d’une  avanture  à  mes  yeux  s’eft  offerte, 

Oùf  ’ai  connu  qu’il  fuit  la  jeune  Mélicerte. 

EROXENE. 

Ils  pourroient  bien  s’aimer;  &  je  vois . . . 

El  CARS!  S. 

Franc  abus. 

Pour  elle,  paiïe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus. 

Et  deux  ans,  dans  Ton  lexe,  efl  une  grande  avance. 
Mais,  pour  lui,  le  jeu  feul  l’occupe  tout,  je  penfe, 

Et  les  petits  déiirs  de  le  voir  ajufté 
Ainfi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNE. 

Enfin,  nous  délirons,  par  le  nœud  d’hyménée. 
Attacher  fa  fortune  à  notre  delliîiée. 

EROXENE. 

Nous  voulons,  l’une  &  l’autre,  avec  pareille  ardeur. 
Nous  affûrer  de  loin  l’empire  de  Ton  cœur. 

LICARSIS. 

Je  m’en  tiens  honoré  plus  qu’on  ne  fçauroit  croire. 

Je  fuis  un  pauvre  pâtre;  Sc  ce  m’ell  trop  de  gloire, 
Que  deux  Nymphes,  d’un  rang  le  plus  haut  du  pays, 
Difputent  à  fe  faire  un  époux  de  mon  fils. 

Puifqu’il  vous  plaît  qu’ainfi  la  chofe  s’éxécute. 

Je  confens  que  fon  choix  régie  votre  difpute, 

Mij 


92  M  E  L  I  C  E  R  T  E, 

Et  celle  qu’à  l’écart  laifTera  cet  arrêt. 

Pourra,  pour  fbn  recours,  m’époufer,  s’il  lui  plaît. 
C’ell:  toujours  même  fang,  Sc  prefque  même  choie. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu’un  peu  je  le  dilpolè. 

Il  tient  quelque  moineau  qu’il  a  pris  fraîchement  ; 
Et  voilà  fes  amours  Sc  fon  attachement. 


I 


SCENE  V. 

EROXENE,  DAPHNE,  LICARSIS 

le  fond  du  théâtre ,  M  I R  T I  L. 

M I R  T I  Lyé  croyant  feul^  &  tenant  un  moineau  dans 
une  cage, 

Nnocente  petite  bête, 

Qui ,  contre  ce  qui  vous  arrête. 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux^ 

De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  ; 

Votre  delîin  ell  glorieux. 

Je  vous  ai  pris  pour  Méiicerte, 

Elle  vous  baifera,  vous  prenant  dans  la  main  “ 

Et,  de  vous  mettre  en  fon  feinj 
Elle  vous  fera  la  grâce.  ' 

Eft-il  un  fort  au  monde  &  plus  doux  de  plus  beau? 

Et  qui  des  xois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 

Ne  voudroit  être  en  votre  place  ? 
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LICARSIS. 

Mirtil,  Mirtil,  un  mot.  LailTons-là  ces  joyaux. 

Il  s’agit  d’autre  chofe  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  nymphes,  Mirtil ,  à  la  fois  te  prétendent, 

Et  tout  jeune ,  déjà  pour  époux  te  demandent. 

Je  dois,  par  un  hymen,  t’engager  à  leurs  vœux. 

Et  c’eR  toi  que  l’on  veut  qui  choififîe  des  deux. 

MIRTIL. 

Ces  nymphes  ? 

LICARSIS. 

Oui.  Des  deux ,  tu  peux  en  choifir  une. 

Voi  quel  efl  ton  bonheur ,  &  bénis  la  fortune. 

MIRTIL. 

Ce  choix  qui  m’eft  offert,  peut-il  m’être  un  bonheur. 

S’il  n’eft  aucunement  fouhaité  de  mon  cœur  ? 

LICARSIS. 

Enfin  qu’on  le  reçoive  ;  8c  que ,  fans  fe  confondre , 

A  l’honneur  qu’elles  font,  on  fonge  à  bien  répondre. 

EROXENE. 

Malgré  cette  fierté  qui  régne  parmi  nous , 

Deux  nymphes,  ô  Mirtil,  viennent  s’offrir  à  vous| 

Et,  de  vos  qualités, les  merveilles  éclofes. 

Font  que  nous  renverfons  ici  l’ordre  des  chofes, 

DAPHNE. 

Nous  vous  laiffons,  Mirtil,  pour  l’avis  le  meilleur, 
Confulter,  fur  ce  choix,  vos  yeux  ôc  votre  cœur; 

Et  nous  n’en  voulons  point  prévenir  les  fuffrages 
Par  un  récit  paré  de  pus  nos  avantages^ 
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MIRTIL. 

C’eil:  me  faire  un  honneur  donc  Féclat  me  furprend  ; 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  i’avouë,  efttrop  grand, 
A  vos  rares  bontés,  U  faut  que  je  m^oppofe, 

Four  mériter  ce  fort,  je  fuis  trop  peu  de  chofe , 

Et  je  fèrois  fâché,  quels  qu'en  foient  les  appas, 

Qif  on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas, 

EROXENE. 

Contentez  nos  delîrs,  quoiqu'on  en  puifTe  croire; 

Et  ne  vous  chargez  point  du  foin  de  notre  gloire, 

DAPHNE, 

Non,  ne  defcen-dez  point  dans  ces  humilités; 

Et  laiiTez-îious  juger  ce  que  vous  méritez. 

MIRTIL. 

Le  choix  qui  m'eR  offert  s'oppofè  à  votre  attente, 

Et  peut  fèui  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choi fit  de  deux  grandes  beautés, 

Egales  en  naiîTance  Sc  rares  qualités! 

Rejetter  Tune  ou  l’autre  eil  un  crime  effroyable  ; 

Et  n’en  choifr  aucune  efl  bien  plus  raifonnable. 

EROXENE. 

Mais,  en  faifant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 

Au  lieu  d’une,  Mirtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNE. 

Puisque  nous  confentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  râlions  ne  font  rien  à  vouloir  s’en  défendre. 
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MIRTIL. 

Hé  bien ,  fî  ces  raifons  ne  vous  fàtisfont  pas. 

Celle-ci  le  fera.  J’aime  d’autres  appas  ; 

Et  je  fens  bien  qu’un  cœur,  qu’un  bel  objet  engage, 

Efl  infenfible  <Sc  fourd  à  tout  autre  avantage. 

LICARSIS. 

Comment  donc!  Qu’eft  ceci!  qui  l’eût  pu  préfumer! 

Et  fçavez-voLis,  morveux ,  ce  que  c’efl  que  d’aimer  ! 

M  î  R  T I L. 

Sans  fçavoir  ce  que  c’efl: ,  mon  cœur  a  fcû  le  faire. 

L  î  C  A  R  S  î  S. 

Mais  cet  amour  me  choque,  3c  n’eft  pas  néceiTaire. 

MIRTÎL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  fi  cela  vous  déplaît, 

Me  faire  un  cœur  fenlîble  &  tendre  comme  il  efl. 

LICARSIS. 

I\Iaîs  ce  cœur  que  j’ai  fait ,  me  doit  obéiiTance. 

MIRTIL. 

O  ui,  lorfque  d’obéïr  il  efl  en  fa  puilfance. 

LICARSIS. 

Mais  eniîn,  fans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

M  I R  T I  L. 

Que  n’empêchiez-voüs  donc  que  l'on  pat  le  charmer! 

LICARSIS. 

Ké  bien ,  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MIRTIL. 

La  défenfe,  j’ai  peur,  fera  trop  tard  venue. 


MELÎCE  RTE, 

LICARSIS. 

Quoi!  Les  peres  n’ont  point  des  droits  fiipérieurs? 

MIRTIL. 

Les  Dieux ,  qui  font  bien  plus ,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LICARSIS. 

Les  Dieux ....  Paix ,  petit  fot.  Cette  phiiofophie 

Me .... 

DAPHNE. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux  ^  je  vous  prie. 
LICARSIS. 

Non,  je  veux  qu’il  fe  donne  à  l’une  pour  époux, 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 

Ah,  ah!  Je  vous  ferai  fentir  que  je  fuis  pere. 

DAPHNE. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  chofes  fans  colère. 

EROXENE. 

Peut-on  fçavoir  de  vous  cet  objet  fi  charmant 
Dont  la  beauté ,  Mirtil,  vous  a  fait  fon  amant! 

MIRTIL. 

Mélicerte ,  madame.  Elle  en  peut  faire  d’autres. 

EROXENE. 

Vous  comparez,  Mirtil,  fes  qualités  aux  nôtres? 

DAPHNE. 

Le  choix  d’elle  6c  de  nous  eft  aifez  inégal. 

MIRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  Dieux,  n’en  dites  point  de  mal. 
Daignez  confidérer,  de  grâce,  que  je  l’aime. 

Et  ne  me  jettez  point  dans  un  défordre  extrême. 


Si 
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Si  j’outrage,  en  l’aimant,  vos  céleftes  attraits, 

Elle  n’a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 

C’eft  de  moi,  s’il  vous  plaît,  que  vient  toute  l’offenfe. 

Il  ell  vray,  d’elle  à  vous,  je  fçais  la  différence; 

Mais,  par  fa  defdnée,  on  fe  trouve  enchaîné. 

Et  je  fens  bien  enfin  que  le  Ciel  m’a  donné 
Pour  vous  tout  le  refpeél,  Nymphes,  imaginable; 

Pour  elle  tout  l’amour  dont  une  ame  efl  capable. 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  faifir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaihr.  . 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d’entendre 
Ce  qui  peut  le  bleffer  par  l’endroit  le  plus  tendre; 

Et,  pour  me  dérober  à  de  femblables  coups. 

Nymphes,  j’aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LICARSIS. 

Mirtil,  holà,  Mirtil.  Veux-tu  revenir,  traître? 

Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  ell  le  maître. 

Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  tranfports. 

Vous  l’aurez  pour  époux,  j’en  réponds  corps  pour  corps. 

Fin  du  premier  Acte, 


Tome  IF. 


N 


i:iondc-L-7nucfnt 


Jc-ttiLain.  ScuLft/it . 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

MELICERTE,  C  O  R  I  N  E. 

MELICERTE. 

|H  !  Corine,  tu  viens  de  l’apprendre  de  Scelle, 
Et  c’eft  de  Licarfis  qu’elle  tient  la  nouvelle  1 
CORINE. 

Oui. 

MELICERTE.'" 

Que  les  qualités  dont  Mirtil  el!  orné. 
Ont  fçû  toucher  d’amour  Eroxène  &c  Daphné  1 

CORINE. 

OuL 

MELICERTE. 

Que  pour!  obtenir  leur  ardeur  eR  û  grande  ^ 
Qu’enfemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande; 

Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  delTein 
epaiTer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  fa  maiu  ? 

Ah .  Que  tes  mots  ont  peine  à  forcir  de  ta  bouche, 
que  c  eli  loiblemenc  que  mon  Ibuci  te  touche! 
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C  O  RI  NE. 

Mais  quoi!  Que  voulez-vous  ?  C’eft  là  la  vérité, 

Et  vous  redites  tout,  comme  je  Fai  conté. 

MELICERTE. 

Mais  comment  Licarfis  reçoit-il  cette  affaire  ! 

CO  RI  NE. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MELICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  fçals  mon  ardeur, 

Qu’avec  ces  mots ,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur  ! 

CQRINE. 

Comment! 

MELICERTE. 

« 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  foi^  implacable , 
Auprès  d’elles,  me  rend  trop  peu  conlidérable, 

Et  qu’à  moi,  par  leur  rang ,  on  les  va  préférer  , 

N’eE-ce  pas  une  idée  à  me  d^efpérer!'-'  ^  . 

CORINE. 

Mais  quoi!  Je  vous  réponds,  &  dis  ce  que  jepenfe. 

MELICERTE. 

Ah  !  Tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais ,  di,  quels  featimens  Mirtil  a-t-il  fait  voir! 

CORINE. 

Je  ne  fçais. 

MELICERTE. 

Et  c’eR  là  ce  qu’il  falloit  fçavoir , 

Cruelle. 

N  ij  ^ 


lOO 


MELÎCERTE, 

CORINE. 

En  vérité ,  je  ne  fçais  comment  faire  ; 

Et^  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à  vous  déplaire» 

MELÎCERTE» 

C’eR  que  tu  n^entres  point  dans  tous  les  mouvemens 
D’un  cœur,  hélas  !  rempli  de  tendres  lèntimens. 
Va-t-en,  laiire-moi  feule,  en  cette  folitude, 

PaiTer  quelques  momens  de  mon  inquiétude. 


SCENE  IL 


MELICERTE  feule. 


VOus  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c’ell  que  d^aimer. 
Et  Béliiê  avoit  fçû  trop  bien  m’en  informer. 

Cette  charmante  mere,  avant  la  dellinée,, 

Me  difoit  une  fois  fur  le  bord  du  Pénée  , 

Ma  fille,  fonge  à  toi,  l’amouf^aux  jeunes  cœurs: 

Se  préfente  toujours  entouré  de  douceurs , 

D’abord  il  n’offre  aux  yeux  que  choies  agréables  ; 

Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables. 

Et,  fi  tu  veux  paffer  tes  jours  dans  quelque  paix. 

Toujours,  comme  d’un  mal,  défend-toi  de  fes  traits. 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m’écois  fouvenuë^ 

Et  ,  quand  Mirtil  yen  oit  à  s’offrir  à  ma  vue. 

Qu’il  jouoit  avec  moi ,  qu’il  me  rendoit  des  folns^. 

Je  vous  difois  toujours  de  vous  y  plaire  moins^ 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  Sc  vôtre  complailànce 
Se  Vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
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Dans  ce  naiflant  amour  qui  flatoit  vos  défirs^ 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joye  8c  que  plaifirs; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  difgrace. 

Dont ,  en  ce  trille  jour,  le  deflin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  ou  vous  voilà  réduit. 

Ah,  mon  cœur!  Ah,  mon  cœur!  Je  vous  Tavois  bien  dit. 
Mais  tenons,  s’il  Te  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici. . . 


SCENE  III. 

MIRTIL,  MELICERTE. 


JMIRTIL. 

’Ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 

Un  petit  prifonnier  que  je  garde  pour  vous , 

Et  dont,  peut-être  un  jour,  je  deviendrai  jaloux. 

C’efl  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  foin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l’oiTrir,  apprivoifer  moi  même^ 

Le  préfent  n’efl  pas  grand;  mais  les'' Divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  fur  les  volontés. 

C’efl  le  cœur  qui  fait  tout,  Sc  jamais  la  richelTe 

Des  préfens  que . . .  Mais,  Ciel  !  D’où  vient  cette  trlflefTe? 

O' 

Qu  avez-vous,  A^élicerte^  8c  quel  Ibmbre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  I 
Vous  rte  répondez  point  ?  Et  ce  morne  filence 
Redouble  encor  ma  peine  8cmoa  impatience. 


.  / 
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parlez.  De  quel  ennui  relTentez-vous  les  coups! 

Qu  ell-ce  donc  ! 

MELICERTE. 

Ce  n’eftrien. 

MIRTIL. 

Ce  n’eil  rien ,  dites-vous  ! 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 

Cela  s’accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes  ! 

Ah!  Ne  me  faites  point  un  fecret  dont  je  meurs , 

Et  m’expliquez,  hélas!  ce  que  difent  ces  pleurs. 

MELICERTE. 

Rien  ne  me  (èrviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MIRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 

Et  ne  blefTez-vous  pas  notre  amour  aujourd’hui. 

De  vouloir  me  voler  ma  parc  de  votre  ennui  l 
Ah  !  Ne  le  cachez  point  à  l’ardeur  qui  m’inlpire. 

MELICERTE. 

Hé  bien,  Mirtil,  hé  bien,  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J’ai  fçû  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 
Eroxène  &  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j’ai  cette  foibleiTe 
De  n’avoir ,  pu ,  Mirtii ,  le  fçavoir  fans  trîReiIe , 

Sans  accufer  du  fort  la  rigoureiife  loi 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux ,  préférables  à  mol. 

MIRTIL. 

Et  vous  pouvez  l’avoir  cette  injafce  triftefe? 

Vous  pouvez  foupçonner  mon  amour  de  foiblefTe  î 
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Et  croire  qu’engagé  par  des  charmes  fi  doux. 

Je  puiiTe  être  jamais  à  quelqu  autre  qu’à  vous  ! 

Que  je  puifTe  accepter  une  autre  main  offerte  ! 

Hé  !  que  vous  ai- je  fait  cruelle  Mélicerte, 

Pour  traiter  ma  tendreffe  avec  tant  de  rigueur. 

Et  faire  un  jugement  ü  mauvais  de  mon  cœur? 

Quoi!  Faut-il  que  de  lui,  vous  ayez  quelque  crainte! 

Je  luis  bien  malheureux  de  fouffrir  cette  atteinte  ; 

Et  que  me  fert  d’aimer  comme  je  fais,  hélas! 

Si  vous  êtes  ü  prête  à  ne  le  croire  pas  ! 

MELICERTE. 

Je  pourrois  moins,  Mirtil,  redouter  ces  rivales, 

Si  les  chofes  étoient,  de  part  Sc  d’autre,  égales; 

Et,  dans  un  rang  pareil,  j’oferois  efpérer 
Que  peut-être  l’amour  me  feroit  préférer  ; 

Mais  l’inégalité  de  bien  Sc  de  naifîance. 

Qui  peut_j  d’elles  à  moi,  faire  la  différence .  * , 

MIRTIL. 

Ah  !  Leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout , 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout, 
je  vous  aime,  il  fuffit;  dans  votre  perfonne. 

Je  vois  rang ,  biens,  tréfors.  Etats,  fcéptre,  couronne; 
Et,  des  rois  les  plus  grands  m’offrît-on  le  pouvoir^ 

Je  n’y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir, 

G’eft  une  vérité  toute  fincére  Sc  pure , 

Et,  pouvoir  en  douter,  eR  me  faire  une  injure. 


104  MELICERTE, 

MELICERTE. 

Elé  bien^  je  crois,  Mirtil,  puifque  vous  le  voulez. 

Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  font  point  ébranlés. 
Et  que,  bien  quelles  foient  nobles,  riches  &  belles. 
Votre  cœur  m'aime  allez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles; 
Mais  ce  n’eR  pas  l'amour  dont  vous  fiiivrez  la  voix, 
Votre  pere,  Mirril,  réglera  votre  choix; 

Et,  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  fuis  pas  chère. 

Pour  préférer  à  tout  une  finiple  berg-ére. 

MIRTIL." 

Non,  chere  Melicerte,  il  n'ell  pere  ni  Dieux 
Qui  me  puiile  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes. 

MELICERTE. , 

Ah!  Mirtil,  prenez  garde  ace  qu'ici  vous  faites. 

N'a  liez  point  prélenter  un  efpoir  à  mon  cœur. 

Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur. 

Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  pallè. 

Me  rendrok  plus  cruel  le  coup  de  ma  dirgrace. 

MIRTIL. 

Qiio  i!  Faut-il  des  fermens  appeller  le  fecours, 

Lcrfque  l’on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 

Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes. 

Et  conaoiiTez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 

Hé  bien,  puirqu’il  le  faut,  je  jure  par  les  Dieux, 

Et,  f  ce  n'eR  aiTez,  je  jure  par  vos  yeux. 

Qu’on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-ea  ici  la  foi  que  je  vous  donne; 


Et 
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Et  foufïrez  que  ma  bouche,  avec  ravifTement, 

Sur  cette  belle  main,  en  ligne  le  ferment. 

MELICERTE. 

Ah!  Mirtil,  levez-vous,  de  peur  qu’on  ne  vous  voye.’ 

MIRTIL. 

ER-il  rien . . .  Mais,  ô  Oiel!  on  vient  troubler  ma  joye. 


SCENE  IV. 

LICARSIS^  MIRTIL,  MELICERTE. 

LICARSIS. 

E  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MELICERTE  a  part. 

Quel  fort  fâcheux! 

LICARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal,  continuez  tous  deux. 

Pelle,  mon  petit  fils,  que  vous  avez  Pair  tendre , 

Et  qu’en  maître  déjà  vous  fçavez  vous  y  prendre  ! 

Vous  a-t-il,  ce  fçavant  qu’ Athènes  exila, 

Dans  fa  philofophie  appris  ces  chofes-là! 

Et  vous ,  qui  lui  donnez ,  de  II  douce  manière , 

Votre  main  à  baifer,  la  gentille  bergere. 

L’honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainll  les  jeunes  cœurs  I 

MIRTIL. 

Ah!  Quittez  de  ces  mots  l’outrageante  balTeiTe  , 

Et  ne  m’accablez  point  d’un  difcours  qui  la  blelfe. 

Tome  IV.  O 


io6  MELICERTE, 

LICARSIS. 

Je  veux  lui  parler 5  moi.  Toutes  ces  amitiés. .  « 

M  ï  R  T I L. 

Je  ne  foufFrirai  point  que  vous  la  maltraitiez, 

A  du  relpeél  pour  vous  la  naiilitnce  m’engage; 

Mais  je  fçaurai,  fur  moi ,  vous  punir  de  l’outrage. 
Oui,  j’attefie  le  Ciel  que,  li,  contre  mies  vœux^ 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais ,  avec  ce  fer  qui  m’en  fera  juRice, 

Au  milieu  de  mon  fein,  vous  chercher  un  fupplice; 
Et,  par  mon  fang  verfé,  lui  marquer  promptement. 
L’éclatant  défaveu  de  votre  emportement. 

MELICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu’avec  art  je  l’enflamme, 
Et  que  mon  deflein  fuit  de  féduire  fon  ame. 

S’il  s’attache  à  me  voir,  &  me  veut  quelque  bien, 
C’efl;  de  fon  mmuYement,  je  ne  l’y  force  en  rien. 

Ce  n’efl  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  fe  défendre. 
De  répondre  à  fes  vœux  d’une  ardeur  aifez  tendre. 
Je  Taime,  je  l’avoue ,  autant  qu’on  puifle  aimer. 

Mais  cet  amour  n’a  rien  qui  vous  doive  allarmer; 

Et,  pour  vous  arracher  toute  injufte  créance, 

Je  vous  promets  ici  d’éviter  fa  préfence, 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  réfoudrez, 

Et  ne  foufirir  fes  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 


« 
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SCENE  V. 


LICAPvSIS,  MI  RT  IL. 

MIRTIL. 

T  Y vous  triomphez  avec  cette  retraite, 
.l~ÎEt3  dans  ces  mots,  votre  ame  a  ce  qu'elle  fouhaite; 
Mais  apprenez  qu’en  vain  vous  vous  réjoiiiiTez , 

Que  vous  ferez  trompée  dans  ce  que  vous  penfez; 

Et  qu’avec  tous  vos  foins ,  toute  votre  puiffance. 

Vous  ne  gagnerez  rien  fur  ma  perfévérance. 

L  I  C  A  R  S I  S. 

Comment!  A  quel  orgueil,  fripon ,  vous  voi-je  aller! 
Eft-ce  de  la  façon  que  l’on  me  doit  parler  ! 

MIRTIL. 

Oui,  j’ai  tort,  il  ell  vray,  mon  tranfport  n’eRpas  fage. 
Pour  rentrer  au  devoir ,  je  change  de  langage  ; 

Et  je  vous  prie  ici  mon  pere ,  au  nom  des  Dieux , 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 

De  ne  vous  point  fervir,  dans  cette  conjoncliire, 

Des  fiers  droits  que  fur  moi  vous  donne  la  nature. 

Ne  m’empoifonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  efi:  un  préfent  que  j’ai  reçu  de  vous; 

Mais  de  quoi  vous  ferai-je  aujourd’hui  redevable. 

Si  vous  me  l’allez  rendre,  hélas,  infupportable ! 

Il  ell,  fans  Mélicerte,  un  fupplice  à  mes  yeux  ; 

Sans  fes  divins  appas ,  rien  ne  m’efl  précieux , 

O  ij 


ïog  MELICERTE, 

Iis  font  tout  mon  bonheur,  &  toute  mon  envie; 

Et,  fl  vous  me  f  ôtez,  vous  m’arrachez  la  vie, 

LICARSISù:  part. 

Aux  douleurs  de  fon  ame  il  me  fait  prendre  part» 

Qui  Fauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard! 

Quel  amour,  quels  tranfports,  quels  difcours  pour  fon 
J’en  fuis  confus,  &  fens  que  cet  amour  m’engage. 

M I R  T I  Lye  jetîant  aux  genoux  de  Lîcarjis^ 
Voyez,  me  vouiez-vous  ordonner  de  mourir! 

Vous  n  avez  qu  à  parier,  je  fuis  prêt  d’obéïr. 

LICARSIS^r  part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  il  m’arrache  des  larmes. 

Et  ces  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes» 

MIRTIL. 

Que  f ,  dans  votre  cœur,  un  relie  d’amitié 
Vous  peut  de  mon  deflin  donner  quelque  pitié, 
A^ccordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie , 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie* 

LICARSIS. 

Léve^toL 

MIRTIL. 

Serez-vous  fènfbîe  à  mes  fbupirs! 
LICARSIS* 

Ouf 


MIRTIL. 

J  obtiendrai  de  vous  l’objet  de  mes  défîrsf 
LICARSIS. 


OuL 
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MIRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  fon  oncle  Toblige 
A  me  donner  fa  main  ? 

LICARSIS. 

Oui  ;  léve-toij  te  dis-je, 
MIRTIL. 

O  pere,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été. 

Que  je  baife  vos  mains,  après  tant  de  bonté, 

LICARSIS. 

Abî  que  pour  fes  enfans  un  pere  a  de  foiblelîe! 
Peut-on  rien  refufer  à  leurs  mots  de  tendreffe? 

Et  ne  fe  fent-on  pas  certains  mouvemens  doux. 
Quand  on  vient  à  fonger  que  cela  fort  de  vous  ! 

MIRTIL. 

Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée? 

Ne  changerez-vous  point,  dites-moi ,  de  penfée  ! 

'  LICARSIS. 


Non. 

MIRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  défobéïr^ 

Si  de  ces  fentimens  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 

LICARSIS. 

Oui.  Ah  !  Nature,  naturel 
Je  m’en  vais  trouver  Mopfe,  Sc  lui  faire  ouverture 
De  f  amour  que  fa.  nièce  Sc  toi  vous  vous  portez, 

MIRTIL. 

Ah!  Que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés! 
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Quelle  îieureufe  nouvelle  à  dire  à  MéÜcerteî 
Je  n’accepterois  pas  une  couronne  offerte. 
Pour  le  plaifîr  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  fuccès  qui  la  doit  contenter. 


-  SCENE  VL 

ACANTHE,  TIRENE’,  MIRTÏL. 

A  C  A  N  T  E. 

Aliî  Mirtil,  vous  avez  du  Ciel  reçu  des  charmes^ 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 

Et  leur  naiiTant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 

De  ce  que  nous  aimons,  nous  enlève  les  cœurs. 

TIRENE. 

Peut-on  fçavoir,  Mirtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles! 
Et  fur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  fe  voit  foudroyé  tout  fefpoir  de  nos  vœux! 

•  ACANTE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amans  davantage, 

Et  nous  dites  quel  fort  votre  cœur  nous  partage, 

TIRENE. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatans, 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  traîner  fi  long-tems. 

MIRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flâme; 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 
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Auprès  de  cet  objet ,  mon  fort  efl  aflez  doux , 

Four  ne  pas  confentir  à  rien  prendre  fur  vous; 

Et,  fl  vos  vœux  enfin  n’ont  que  les  miens  à  craindre, 
Vous  n’aurez,  l’un  ni  l’autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTE. 

Ah  !  Mirtil,  fe  peut-ii  que  deux  trilles  amans . ,  • 

TIRENE. 

Efl-il  vray  que  le  Ciel  fenfible  à  nos  tourmens . . . , , 

MIRTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  d’une  vidloire. 

Je  me  fuis  excufé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 

J’ai  de  mon  pere  encor  changé  les  volontés, 

Et  l’ai  fait  confentir  à  mes  félicités. 

ACANTE  â  Tirène. 

Ah  !  Que  cette  avanture  efl  un  charmant  miracle. 

Et  qu’à  notre  pourfuite  elle  ôte  un  grand  obflacle  ! 

TIRENE  à  Acame, 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 

Et  nous  donner  moyen  d’être  contens  tous  deuXs 


II2 


MELICERTE, 


SCENE  VII. 

NICANDRE,  MIRTIL,  ACANTE, 

TIRENE. 


S  NICANDRE. 

ÇaveZ“V0us  en  quel  lieu  Mélicerte  ell  cachée  ? 

MIRTIL. 

Comment  ! 

NICANDRE. 

En  diligence ,  elle  eft  par  tout  cherchée. 
MIRTIL. 


Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté, 

Ceft  pour  elle  qu  ici  le  Roi  s’eft  tranfporté; 

Avec  un  grand  feigneur  on  dit  qu  il  la  marie. 

MIRTIL. 

O  Ciel!  Expîiquez-moi  ce  difcours,  je  vous  prie, 

NICANDRE. 

Ce  font  des  incidens  grands  Sc  myftérieux. 

Oui,  le  Roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 

Et  Ton  dit  qu’autrefois  feu  Bélife  fà  mere , 

Dont  tout  Tempé  croyoit  que  Mopfè  étoit  le  frere . . . 

Mais  je  me  fuis  chargé  de  la  chercher  par  tout , 

Vous  fçaurez  tout  cela  tantôt ,  de  bout  en  bout. 

MIRTIL. 
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MIRTIL. 

Ah!  Dieux,  quelle  rigueur!  Hé,  Nicandre,  Nicandre; 

ACANTE. 

Suivons  auffi  Tes  pas ,  afin  de  tout  apprendre. 

Fin  du  fécond  A&e, 


AVER  TIS  SEME  NE 

IL  n'y  avoir  de  Mélicerte  que  deux  aéles  de  faits ,  lorf- 
que  le  Roi  la  demanda.  Sa  Majefté  en  ayant  été  làtis- 
faite  pour  la  fête  où  elle  fut  repréfentée,  l’auteur  ne  l’a 
point  finie. 

Cette  paflorale  héroïque  ,  qui  formoit  la  troifiéme  entrée 
du  ballet  des  Mufes,  danfé  par  fa  Majeflé  le  2  Décembre 
1666.  dans  le  château  de  faint  Germain  en  Laye,  fut  fuivie 
d’une  paflorale  comique,  efpéce  d’impromptu  mêlé  de 
fcenes  récitées,  &  de  fcenes  en  mufique,  avec  des  diver- 
tiiTemens  êc  des  entrées  de  ballet. 

Il  y  a  apparence  que  les  paroles  chantées ,  qui  font  partie 
de  l’aélion,  font  de  Moliere,  ainfl  que  l’invention  dufùjet, 
6c  les  dialogues  récités. 

Comme  cette  dernière  pièce  n’a  jamais  été  imprimée  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Moliere ,  on  a  jugé  à  propos ,  pour 
rendre  l’édition  plus  complette,  de  l’imprimer  en  1  état  ou 
elle  efl,  quoiqu’il  ne  nous  en  refie  que  le  nom  des  aéleurs, 
l’ordre  des  fcenes  ,  avec  les  paroles  qui  le  chantoient. 
Tome  IV*  f* 
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AC  T  EU  RS. 

ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bergere. 

L  Y  C  A  S,  riche  pafteur,  amant  dlrîs. 

F I L  E  N  E,  riche  pafteur,  amant  d’iris. 

C  O  R I D  O  N ,  berger ,  confident  de  Ly cas ,  amant  d’iris. 
UN  PASTRE,  ami  de  Filéne. 

UN  BERGER. 

ACTEURS  DU  BALLET. 

MAGICIENS,  danfàns. 

MAGICIENS,  chantans, 

DEMONS,  danfans. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  chantante  &  danfante. 
ÉGYPTIENS,  danfans. 


La/^ene  cji  en  TheJfaUe ,  dans  un  hameau  de  la  vallée 

de  Tempe. 


PASTORALE 

C  O  M  I  Q  U  E. 


SCENE  PREMIERE. 

LYCAS,  CORIDON. 


SCENE  II. 

LYCASi  MAGICIENS  ckantâns  &  danfans » 

DEMONS. 

PREMIERE  ENTRE’E  DE  BALLET. 

\^Deux  magiciens  commencent  ^  en  danfant  y  un  enchante- 
ment pôur  embellir  Lycas ,  ils  frapetit  la  terre  avec  leurs 
baguettes ,  &  en  font  fortir  fx  démons  qui  fe  joignent  à 
eux.  Trois  magiciens  fortént  aujji  de  de  fous  ierreé\ 
Trois  Magiciens  chantans. 

DEefle  des  appas , 

Ne  nous  refufe  pas 
Là  grâce  qu’implorent  nos  bouches. 

Nous  t’en  prions  par  tes  rubans. 

Par  tes  boucles  de  diamans. 

Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 

Ton  maEque,  tâ  coeffè;  &  tes  gants. 


ii8  PASTORALE  COMIQUE. 

UN  MAGICIENy^z//. 

O  toi ,  qui  peux  rendre  agréables 
Les  vifages  les  plus  malfaits. 

Répand ,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  dozes  charitables 
Sur  ce  mufeau  tondu  tout  frais. 

Les  trois  Magiciens  chantans. 
DéeiTe  des  appas. 

Ne  nous  refufè  pas 
La  grâce  qu  implorent  nos  bouches.' 

Nous  f  en  prions  par  tes  rubans , 

Par  tes  boucles  de  diamans. 

Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 

Ton  mafque,  ta  coeffe,  6c  tes  gants. 

IL  ENTREE  DE  BALLET. 

^Les  Jïx  démons  danfans  habillent  Ly  cas  d'une  manière  ridi^^ 
cule  &  bi:^arre.~\ 

Les  trois  Magiciens  chantans. 

Ah  !  Qu'il  efl  beau. 

Le  jouvenceau  ! 

Ah  !  Qu'il  eft  beau  !  Ah  !  Qu'il  efl  beau  î 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  !  - 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau» 

Ah  !  Qu'il  efl  beau. 

Le  jouvenceau! 
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Ah  !  Qu  il  eft  beau  !  Ah  !  qu  il  eft  beau  t 
Ho  ^ho^  ho,  ho,  ho,  ho,  ho, ho! 

III.  ENTREE  DE  BALLET. 

\_Les  magiciens  &  les  démons  continuent  leurs  danfes  y  tandi^ 
que  les  trois  magiciens  chamans  continuent  h  Je  moquer 
de  Lycasé\ 

Les  trois  Magiciens  chantans. 

Qu'il  eft  joli , 

Gentil ,  poli  ! 

Qu'il  eft  joli  !  Qu’il  eft  joli  ! 

Eft-il  des  yeux  qu’il  ne  ravifteî 
Il  pafte  en  beauté  feu  Narcilîe, 

Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu’il  eft  joli. 

Gentil,  poli! 

Qu’il  eft  joli  !  Qu’il  eft  joli  ! 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,hi,  hi,  hi  ! 

\Les  trois  magiciens  chamans  s  enfoncent  dans  la  terre  y  & 
les  magiciens  danfans  difparoiJJènt,~^ 

SCENE  III. 


LYCAS,  FILENE. 

F I L  E  N  E  fans  voir  LycaSy  chante, 

PAiiTez,  cheres  brebis,  les  herbettes  naiftàntes. 

Ces  prés  &  ces  ruilfeaux  ont  de  quoi  vous  charmer  . 
Mais  il  vous  déhrez  vivre  toujours  contentes^ 
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Petites  innocentes, 

Gardez-vous  bien  d’aimer; 

L  Y  C  A  S  fans  voir  Filéne. 

\Ce  pajleur  voulant  faire  des  vers  pour  fa  maître  fe  ^  pro¬ 
nonce  le  nom  F  Iris  ajfe-^^liaut ,  pour  que  Flléne  V  entende^ 
FILENE  a  Lycas, 

Eft-ce  toi  que  j’entends ,  téméraire!  Eft-ce-toi , 

Qui  nommes  ia  beauté  qui  me  tient  fous  fa  loi? 

LYCAS. 

Oui,  c’efl  moi;  oui,  c’eft  moi, 

FILENE. 

Ofes-tu  bien,  en  aucune  façon. 

Proférer  ce  beau  nom? 

LYCAS. 

Hé;  pourquoi  non!  Hé,  pourquoi  non? 
FILENE. 

Iris  charme  mon  ame; 

Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flâme , 

Il  s’en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 

Je  me  moque  de  cela, 

FILENE. 

Je  t’étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

Ce  que  je  dis ,  je  Je  ferai , 

Je  t’étranglerai,  mangerai , 
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Il  fuffit  que  j’en  ai  juré  ; 

Quand  les  Dieux  prendroient  ta  querelle  ^ 
Je  t’étranglerai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LUCAS. 

Bagatelle ,  bagatelle.' 


SCENE  IV. 

IRIS,  LYCAS. 


SCENE  V. 

LYCAS,  UN  PASTRE. 

Le  Pâtre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Fdéne, 


SCENE  VL 

LYCAS,  CORIDON. 

SCENE  VIL 

FILENE,  LYCAS. 

F I L  E  N  E  chante, 

A 

Rrête,  malheureux. 
Tourne ,  tourne  vifage  ; 

Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l’avantage. 

Tome  IV,  Q 


122  PASTORALE  COMIQUE. 

LYCAS. 

^Lycas  héjite  à  fe  haiîre7\ 

FILENE. 

C’eft  par  trop  difcourir. 
Allons^  il  faut  mourir. 


SCENE  VÎII. 

FILENE,  LYCAS,  PAYSANS. 

[  Les  payjans  vlennenc pour  fèparer  Filéne  &  Lycas,  ] 

IV.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

[Ze5 payfans prennent  querelle  ^  en  voulant f épar er  les  deux 
pajîeurs  ^  &  danjent  en  fe  battant, 

SCENE  IX. 

CORIDON,  LYCAS,  FILENE, 
PAYSANS. 

^Co'/idon,  par  fes  dlfcours^  trouve  moyen  iappaifer  la 
querelle  des  payfansé\ 

V.  ENTP.ÉE  DE  BALLET, 

\J-^^s  payfans  réconciliés  danfent  enfemhled^ 
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CORIDON,  LYCAS,  FÎLENE. 
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SCENE  XI 1. 

FIL  ENE,  LYC AS,  IRIS,  CORIDON. 

\Lycas  &  Flléncy  amans  de  la  hergere  ,  la  prejjeni  de  déci- 
der  lequel  d’eux  deux  aura  la  préférenced\ 

FILENE  àîrls, 

Atrendez  pas  qu’ici  je  me  vante  moi-même. 

Pour  ie  choix  que  vous  balancez; 

Vous  avez  des  yeux ,  je  vous  aime, 

C’eE  vous  en  dire  aiîèz* 

^La  hergere  décide  en  faveur  de  Coridoné^ 


‘J  » 


SCENE  XI  ïï. 

FILENE,  LYC  A  S. 

FILENE  chante, 

Elas!  Peut-on  fentir  de  plus  vive  douleur! 
Nous  préférer  un  ferviie  pafteurl 
O  Ciel! 
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L  Y  C  A  S  chante^ 

O  fort! 

FILENE. 

Quelle  rigueur  ! 
LYCAS. 


Quel  coup  ! 

FILENE, 

Quoy!  Tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

T  ant  de  perfé  vérance 

FILENE. 

Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

Tant  de  fouffirance , 
FILENE. 

Tant  de  vœux, 

LYCAS. 

Tant  de  foins, 

FILENE. 

Tant  d’ardeur, 

LYCAS, 

Tant  d’amour 

FILENE/ 

Avec  tant  de  mépris  font  traités  en  ce  jour! 

Ail  !  Cruelle. 


LYCAS 
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FILENE. 

Tigreiîe. 

LYCAS. 

Inexorable, 

FILENE. 

Inhumaine, 

LYCAS. 

Infenfible. 

FILENE. 

Ingrate. 

LYCAS. 

Impitoyable. 

FILENE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir  ! 

Il  te  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  faut  obéir. 

FILENE  tirant  fon  javelot. 
Mourons^  Lycas. 

LYCAS  tirant  fon  javelot. 

Mourons,  Filene. 
FILENE. 

Avec  ce  fer,  finilTons  notre  peine, 
LYCAS. 

PoulTe, 

FILENE. 
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Ferme, 
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LYCAS. 

Courage. 

FILENE. 

Allons,  va  le  premier. 
LYCAS. 

Non ,  je  veux  marcher  le  dernier. 
FÎLENE. 

Piiirq^ue  même  malheur  aujourd'hui  nous  alîemble. 

Allons  5  partons  enfemble. 


UN  BEP.GER,  LYCAS,  FILENE. 


LE  BERGER  chante. 

H  !  Quelle  folie. 

De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté. 

Dont  on  eR  rebuté! 

On  peut,  pour  un  objet  aimable. 
Dont  le  cœur  nous  eft  favorable. 


Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté. 
Dont  on  efl  rebuté  ; 

Ah  !  Quelle  folie  ! 
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SCENE  DERNIERE. 


UNE  EGIPTÎENNE,  EGYPTIENS 

danfans. 


UEGÎPTIENNE, 


D  ’Un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D\m  pauvre  cœur. 
Soulagez  la  douleur. 

J’ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardeur. 

Je  vous  vois  rire 
De  ma  langueur 
Ab!  Cruelle,  j’expire 
Sous  tant  de  rieueur. 

O 

D’un  pauvre  cœur. 
Soulagez  le  martyre; 

D’un  pauvre  cœur, 
Soulagez  la  douleur. 


VL  ET  DERNIERE  ENTRÉE 


DE  BALLET. 

\JDou7^e  égyptiens ,  dont  quatre  jouent  de  laguittare,  quatre 
des  cajlagnettes ,  quatre  des gnac ares ,  danjent  avec  L'égyp¬ 
tienne  ^  aux  chanfons  qu  elle  chante, 
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L’EGYPTIENNE. 

Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Siivie, 
Ufons  bien  des  momens  précieux; 

'  Contentons  ici  notre  envie. 

De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie. 

Nous  ne  fçaurions,  vous  ôc  moi  faire  mieux. 
Quand  Thiver  a  glacé  nos  guerets 
Le  printems  vient  reprendre  fa  place. 

Et  ramene  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas  !  Quand  l’âge  nous  glace. 

Nos  beaux  j  ours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu’à  nous  plaire. 
Soyons  y  l’un  &  l’autre  empreffés; 

Du plaiiir  faifons  notre  affaire. 

Des  chagrins  fongeons  à  nous  défaire 
Il  vient  un  tems  où  l’on  en  prend  affez. 

Quand  l’hiver  a  glacé  nos  guerets. 

Le  printems  vient  reprendre  fa  place, 

Et  ramene  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Mais,  hélas!  Quand  l’âge  nous  glace. 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

FIN, 
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NOMS  DE  CEUX  QUI  RECITOIENT, 

chantoient  6c  danfoient  dans  la  Paftorale. 

Iris  ,  MadcmoLfelle  de  Brie,  Lycas  ^  Le  Jieur  Molière, 
Fiiéne,  le  Jieur  EJlival,  Coridon,  le  Jieur  de  la  Grange, 
Un  Berger ,  le  Jieur  Blondel,  Un  Pâtre ,  le  Jieur  de  Châ- 
teauneuf. 

Magiciens  danfans ,  les  fleurs  la  Pierre ,  Favier.  Magiciens 
chantans,  les  Jieurs  le  Gros ,  Don,  Gaye,  Démons  dan- 
fans  ^  les  Jieurs  Chicanneau ,  Bonard,  Nohlet  le  cadet, 
Aniald  y  May  eu.  Poignard, 

Payfans,  les  fleurs  Dolivet,  Defonets,  du  Pron,  la  Pierre, 
Mercier ,  P ef an,  le  Roy, 

Egyptienne  danfante  6c  chantante  ^  le  Jieur  Nohlet  Vainé, 
Egyptiens  danfans.  Quatre  jouant  de  la  guittare,  les  Jieurs 
LulU ,  B  eauchamps ,  Chicanneau,  Vaignant,  Quatre  jouant 
des  cailagnettes  5  les  Jieurs  Favier  ,  Bonard,  Saint  An^ 
dré ,  Arnald.  Quatre  jouant  des  gnacares  ^  les  Jieurs  la 
Mare,  des  Airs  fécond ,  du  Feu,  Pefan, 
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ACTEURS. 

ACTEURS  D  E  LA  COMÉDIE. 

D  O  M  P  E  D  R  gentilhomme  Ijcilien. 

A  D  R  A  s  T  E,  gentilhomme  François  ^  amant  dlfîdpre. 
ISIDORE,  grecque,  efclave  de  Dom  Pédre, 

Z  A I D  E,  jeune  efclave, 

UN  SENATEUR, 

H  A  L I,  turc,  efclave  d’Adralle. 

DEUX  LAQUAIS, 

ACTEURS  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  danfans, 

MAURES  &  MAURESQUES  danftns,  f 


Lajcene  efi  à  MeJJine ,  dam  une  place  public^uCt 
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r 
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SCENE  PREMIERE. 

HALI,  MUSICIENS. 


HALI  aux  mujïclens, 

Hut.  N’avancez  pas  davantage,  Sc  demeurez 
dans  cet  endroit ,  juf<]^u’à  ce  que  je  vous 

appelle. 
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SCENE  IL 

n  ALI  feu/. 

IL  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  Ciel  s’eft  liabillé  ce 
foir  en  fcaramouche ,  &  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui 
montre  le  bout  de  Ton  nez.  Sotte  condition  que  celle  d"un 
efclavé,  de’ne  vivre  jamais  pour  foi^  &  d’être  toujours  tout 
entier  aux  paffions  d’un  maître,  de  n’être  réglé  que  par  Tes 
Immeürs,  &  de  le  voir  réduit  à  faire  fès  propres  affaires  de 
tous  les  Ibucis  qu’il  peut  prendre  !  Le  mien  méfait  ici  épou* 
fer  les  inquiétudes;  de,  parce  qu’il  efl  amoureux 5  ii  faut 
que ,  nuit  &  jour ,  je  n’aye  aucun  repos.  Mais  voici  des 
flambeaux,  &  fans  doute,  c’eft  lui. 


SCENE  III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS 

ponant  chacun  un  flambeau,  HALL 

E  ADRASTE. 

S-çe  toi ,  Hall! 

HALL 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi,  à  ces  heures  de  nuit4 
Hors  vous  &  moi,  monfieur,  je  ne  crois  pas  que  perfbnnc 
s’avife  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

AulTi  ne  crois-je  pas  qu’on  puifê  voir  perfonne  qui  fente 
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dans  Ton  coeur  la  peine  que  je  fens.  Car ,  enfin ,  ce  n’eft 
tien  d*avoir  à  combattre  rindîfférence  ou  les  rigueurs 
d’une  beauté  qu’on  aime  ,  on  a  toujours  au  moins  le 
plaifir  de  la  plainte  &  la  liberté  des  fbupirs  :  mais  ne 
pouvoir  trouver  aucune  occafion  de  parler  à  ce  qu^on 
adore ,  ne  pouvoir  favoir  d’une  belle ,  li  l’amour  qu’inp 
pirent  Tes  yeux ,  eft  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire  c’eft 
la  plus  fâcheufe ,  à  mon  gré ,  de  toutes  les  inquiétudes  ; 
&  c’eft  où  me  réduit  l’incommode  jaloux  qui  veille, 
avec  tant  de  fouci ,  fur  ma  charmante  Grecque ,  &  ne 
fait  pas  un  pas  fans  la  traîner  à  fes  côtés, 

HALL 

Mais  il  eft,  en  amour,  plufieurs  façons  de  le  parler. 
Sc  il  me  femble ,  à  moi ,  que  vos  yeux  Sc  les  liens  ^ 
depuis  près  de  deux  mois,  fe  Ibnt  dit  bien  des  chofes* 

ADRASTE. 

ïl  eft  vray  qu’elle  Sc  moi  fouvent  nous  nous  fommes 
parlé  des  yeux  ;  mais  comment  reconnoître  que  cha^ 
cun ,  de  notre  côté ,  nous  ayons ,  comme  il  faut ,  ex** 
pliqué  ce  langage  ;  &  que  làis-je ,  après  tout,  li  elle 
entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  difent ,  &  lî 
les  liens  me  dilènt  ce  que  je  crois  par  fois  entendre  l 

HALL 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  fè  parler  d^autre 
maniéré. 

ADRASTE. 

A$-tu-Ià  tes  muficlensl 


Oui» 


HALL 
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ADRASTE. 

{feul.  ) 

Fais-les  approcher.  Je  veux,  jufqu’au  jour,  les  faire  ici 
chanter,  &  voir  fl  leur  mufique  n'obligera  point  cette  belle 
à  paroître  à  quelque  fenêtre. 


SCENE  IV. 


ADRASTE,  HALI,  MUSICIEN. 


HALL 

Es  voici.  Que  chanteront-ils? 


ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALL 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent  l'autre 


jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n'efl  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALL 

Ah,  monfleur,  c’eft  du  beau  bécare  ! 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécare? 

HALL 

Monfleur,  je  tiens  pour  le  bécare.  Vous  fçavez  qiie  je  m'y 
connois.  Le  bécare  me  charme  :  hors  du  bécare ,  point 

t 

de  falut  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chofe  de  tendre  &  de  paflionné, 

quelque 
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quelque  chofe  qui  m’entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALL 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a  moyen 
de  nous  contenter  l’un  8c  l’autre.  Il  faut  qu’ils  vous  chan¬ 
tent  une  certaine  fcene  d’une  petite  comédie  que  je  leur  ai 
vû  eifayer.  Ce  font  deux  bergers  amoureux,  tout  remplis 
de  langueur,  qui,  fur  bémol,  viennent  féparément  faire 
leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  le  découvrent,  l’un  à  l’au¬ 
tre,  la  cruauté  de  leurs  maîtrefîes;  8c  là-delîus,  vient  un 
berger  joyeux  avec  un  bécare  admirable,  qui  fe  moque 
de  leur  foiblelTe. 

ADRASTE. 

J’y  confens.  Voyons  ce  que  c’eft. 

HALL 

Voici ,  tout  julle ,  un  lieu  propre  à  fervir  de  Icene  ;  8c  voi¬ 
là  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis ,  afin  qu’au  moindre  bruit  que 
l’on  fera  dedans,  je  fafle  cacher  les  lumières. 
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FRAGMENT  DE  COMÉDIE 

Chanté  &  accompagné  par  les  mujiclens  quHali  a  amenés, 

SCENE  PREMIERE. 

PHILENE,  TIRCIS. 

I.  MUSICIEN  repréj entant  Philéne-^ 

/,  du  trijie  récit  de  mon  inquiétudic  ^ 

Je  trouble  le  repos  de  votre  foUtude^ 

Rochers ,  ne  foye:^  point  fâchés  ; 

Quand  vous fcaurc^  U  excès  de  mes  peines  fecrettes^ 

Tout  rochers  que  vous  êtes  ^ 

Kous  en  fere'^  touchés, 

ÏI.  MUSICIEN  repréf entant  Ttrcis, 

Les  oifeaux  réjouis  ^  dès  que  le  jour  s'avance , 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vafles  forêts  y 

Et  moi  fy  recommence 

Nies  foupirs  languiffans ,  &  mes  trifes  regrets. 

Ah  !  Mon  cher  P hiléne, 
PHILENE. 

AJi  !  Mon  cher  Tircis, 

TIRCIS, 

Que  je  fens  de  peine! 
PHILENE. 

Que  fai  de  fonds  ! 

TIRCIS. 

Toujours  four  de  à  mes  vœux  ef  l  ingrate  Climéne, 

PHILENE, 

Claris  n  a  point  y  pour  moi  y  de  regards  adoucis. 


■i' 
( . 


COMEDIE-BALLET. 

Tousdeuxensemble. 

O  loi  trop  inhumaine  ! 

‘ Amour ,  Ji  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer. 
Pourquoi  leur  laijjes  tu  le  pouvoir  de  charmer 
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SCENE  II. 

PHILENE,  TIRCIS,  UN  PASTRE. 

III.  MUSICIEN  repréf entant  un  pâtre. 

Pauvres  amans ,  quelle  erreur 
D* aborder  des  inhumaines  ! 

Jamais  les  âmes  bien  faines 
Ne  Je  payent  de  rigueur  ;  '  ‘ 

Et  les  faveurs  font  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici  y 
Auprès  de  qui  je  nï  empreffe  ; 

A  leur  vouer  ma  tendre Jfe , 

Je  mets  mon  plus  doux  fouci  ;  - 
Mais  ^  lorfque  U  on  ejl  tigrejfe  y 
Ma  foi  5  je  fuis  tigre  aujjï. 
PhILENE  et  TiRCIS  ENSEMBLE. 
Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainfi. 

HALL 

Monlieur,  je  viens  d’ouir  quelque  bruit  au  dedans. 

ADRASTE. 

Qu  on  fe  retire  vîte^  &  qu’on  éteigne  les  flambeaux. 

Sij 
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S  C  E  N  E  V. 

D.  PEDP^E,  ADRASTE,  HALL 

D.  P  E  D  R  E  fortant  de  fa  maifon  en  bonnet  de  nuit , 
&  en  robe  de  chambre ,  avec  une  épée  fous fon  bras, 

IL  y  a  quelque  tems  que  j’entends  chanter  à  ma  porte  ; 

&  ^  fans  doute ,  cela  ne  fe  fait  pas  pour  rien.  îi  faut  que , 
dans  i’obrcurité,  je  tâche  à  découvrir  quelles  gens  cepeu- 
vent  être. 

ADRASTE. 

Hali. 

HALL 

? 


ADRASTE, 

N’entends"tiï  plus  rien! 

HALL 

Non. 

[Z),  Pédre  ef  derrière  eux  qui  les  écouted\  ^ 

ADRASTE. 

Quoi  !  Tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  cette  aimable  grecque;,  <&  ce  jaloux  maudit;, 

ce  traître  de  iicilien  me  fermera  toujouis  tout  accès  au” 
près  d’elle! 

HALL 

Je  voudroiSj  de  bon  cœur,  que  le  diable  Peut  emporté, 
pour  la  fatigue  qu  il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
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qu’il  eft.  Ah  î  Si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois  de 
joye  à  venger,  fur  fon  dos,  tous  les  pas  inutiles  que  fa 
jaloufle  nous  fait  faire  ! 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  moyen,  queL 
que  invention,  quelque  rufe ,  pour  attraper  notre  brutal. 
J’y  fuis  trop  engagé,  pour  en  avoir  le  démenti  ;  quand 
j’y  devrois  employer. . . . 

HALL 

Monfieur,  je  ne  fçais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  la 
porte  eE  ouverte  ;  Sc,  fi  vous  le  voulez ,  j’entrerai  douce¬ 
ment,  pour  découvrir  d’où  cela  vient. 

[D.  Pédre  Je  retire  fur  fa  ported^ 

ADRASTE. 

O  ui,  fai  ;  mais  fans  faire  de  bruit.  Je  ne  m’éloigne  pas  de 
toi.  Plût  au  Ciel,  que  ce  fût  la  charmante  Ifldore  ! 

D.  PEDRE  donnant  un  foujflet  à  H  ali. 

Qui  va  là  ? 

H  A  L I  rendant  un  foufflet  a  ZX  Pédre, 

Ami. 

D.  PEDRE. 

Holà,  Francifque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélemi.  Allons,  promte- 
ment,  mon  épée,,  marondache ,  ma  halebarde,  mespiEo- 
lets ,  mes  moufquetons ,  mes  fulils.  Vite,  dépêchez.  Allons, 
tuë,  point  de  quartier. 
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SCENE  VE 

ADR  ASTE,  HALL 

JADRASTE. 

E  n  entends  remuer  perfonne.  Haii,  Half; 

H  A  L I  caché  dam  un  coin, 

Monfieufo 

ADRASTE. 

Ou  donc  te  caclies-tuî 

HALL 

Ces  gens  font-ils  fortis  l 

ADRASTE. 

Non.  Perfonne  ne  bouge. 

H  A  L I  fartant  dé  où  il  étoit  caché. 

S’ils  viennent,  ils  feront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi  !  Tous  nos  foins  feront  donc  inutiles ,  &  toujours  ce 
fâcheux  jaloux  fe  moquera  de  nos  deffeins  l 

HALL 

Non.  Le  courroux  du  point  d’honneur  me  prend ,  il  ne  fe¬ 
ra  pas  dit  qu  on  triomphe  de  mon  adrelTe  ;  ma  qualité  de 
fourbe  s’indigne  de  tous  ces  obflacles ,  &  je  prétends  faire 
éclater  les  taiens  que  j’ay  eus  du  Ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  feulement  que,  par  quelque  moyen,  par  un 
billet ,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  fentimens 
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qu’on  a  pour  elle,  Sc  fçavoir  les  liens  là-delTus.  Après» 
on  peut  trouver  facilement  les  moyens  ... 

HALL 

Lailîèz-moi  faire  feulement.  J’en  elîâyeray  tant  de  toutes 
les  manières,  que  quelque  chofe  enfin  nous  pourra  réulfir. 
Allons ,  le  jour  pàroît;  je  vais  chercher  mes  gens,  &  venir 
attendre ,  en  ce  lieu ,  que  notre  jaloux  forte. 


SCENE  VII.  . 

D.  PEDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

JE  ne  fçais  pas  quel  plaifir  vous  prenez  à  me  réveiller 

fi  matin.  Cela  s’ajufte  alTez  mal,  ce  me  femble ,  au  def- 

» 

fein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd’huy  ; 
&  ce  n’efl  guéres  pour  avoir  le  teint  frais ,  &  les  yeux 
briilans ,  que  fe  lever  ainfi  dès  la  pointe  du  jour. 

D.  PEDRE. 

J’ai  une  affaire  qui  m’oblige  à  fortir  à  l’heure  qu’il  efi:. 

ISIDORE. 

Mais  l’affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  fe  paffer ,  je  crois, 
de  ma  prelence;  Sc  vous  pouviez,  fans  vous  incommo-, 
der,  me  iaiffer  goûter  les  douceurs  du  fommeil  du  matim 

D.  PEDRE. 

Oui  ;  mais  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  toujours  ayec  moi. 
Il  n  eff  pas  mal  de  s’alTurer  un  peu  contre  les  foins  des  iur-* 
veillans;  &  cette  nuit  encore,  on  efi:  venu  chanter  fo  v; 
nos  fenêtres.  ... 
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ISIDORE, 
ïi  efl  vray.  La  mufique  en  étolt  admirable. 

D.  PEDRE. 

C’étoit  pour  vous  que  cela  fe  faifok? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainfi,  puifque  vous  me  le  dîtes. 

D.  PEDRE. 

Vous  fçavez  qui  écoit  celui  qui  donnoit  cette  férénade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puiÏÏe  être,  je  lui  fuis  obligée. 

D.  PEDRE. 

Obligée  ? 

ISIDORE. 

Sans  doute ,  puifqu’il  cherche  à  me  divertir. 

D.  PEDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'eft  jamais  qu'obligeant.’ 

D.  PEDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce  foin! 

ISIDORE. 

ai 

AHurément. 

D.  PEDRE. 

C'efl;  dire  fort  net  fes  penfées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dilTimuler!  Quelque  mine  qu’on  faiîe,  on 
eft  toujours  bien  aife  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  ap¬ 
pas  ne  font  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoiqu'on  en  puilTe 

dire 
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dire,  la  grande  ambition  des  femmes  eft,  croyez-moi, 
d’infpirer  de  l’amour.  Tous  les  foins  qu’elles  prennent  ne 
font  que  pour  cela,  &  l’on  n’en  voit  point  de  H  fiére,  qui 
ne  s’applaudilTe  en  Ton  cœur,  des  conquêtes  que  font  fes 
yeux. 

D.  PEDRE. 

Mais,  fl  vous  prenez,  vous,  du  plaifir  à  vous  voir  aimée, 
fçavez'vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n’y  en  prends 
nullement  ! 

ISIDORE. 

Je  ne  fçais  pas  pourquoi  cela;  &,  fi  j’almois  quelqu’un, 
je  n’aurois  point  de  plus  grand  plaifîr,  que  de  le  voir  ai¬ 
mé  de  tout  ,1e  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage 
ia  beauté  du  choix  que  l’on  fait  !  Et  n’eft-ce  pas  pour  s’ap¬ 
plaudir,  que  ce  que  nous  aimons  foit  trouvé  fort  aimable  1 

D.  PEDRE. 

Chacun  aime  à  fa  guife,  Sc  ce  n’eft  pas  là  ma  méthode. 
Je  ferai  fort  ravi  qu’on  ne  vous  trouve  point  fi  belle ,  & 
vous  m’obligerez  de  n’affeéler  point  tant  de  le  paroître  à 
d’autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  !  Jaloux  de  ces  chofès-là  ! 

D.  PEDRE. 

Oui ,  jaloux  de  ces  chofès-là;  mais  jaloux  comme  un  tigre, 
&,  fl  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  vous 
veut  toute  à  moi.  Sa  délicateffe  s’offenfe  d’un  fouris,  d’un 
regard  qu’on  vous  peut  arracher  ;  Sc  tous  les  foins  qu’on 
me  voit  prendre,  ne  font  que  pour  fermer  tout  accès  aux 
Tome  ly  T 
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galans,  8c  m’aîîiirer  la  polîellion  d^un  cœur,  dont  je  ne 
puis  foufFrir  qu^on  me  voie  la  moindre  choie. 

ISIDORE. 

Certes,  vouiez-vous  que  je  dife  ?  Vous  prenez  un  mauvais 
parti,  &  la  poflelTion  d’un  cœur  eft  fort  mal  affûrée,  lorE- 
qu  on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous  Ta* 
vouë,  h  j’étois  galant  d’une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de 
quelqu’un,  je  mettrois  toute  mon  étude  à  rendre  ce  quel¬ 
qu'un  jaloux  ,  Sc  l’obligeroîs  à  veiller  nuit  Sc  jour  celle  que 
je  voudrois  gagner.  C’eft  un  admirable  moyen  d’avancer 
fes  affaires  ;  Sc  l’on  ne  tarde  guéres  à  profiter  du  chagrin,  Sc 
de  la  colère  que  donne  à  l’efprit  d’une  femme  la  contraint' 
îe  Sc  la  fervitude. 

D.  PEDRE. 

Si  bien  donc  que,  fî  quelqu’un  vous  en  contoit,  H  vous 
îrouveroit  dirpofée  à  recevoir  fes  vœux  ï 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-defliis.  Mais  les  femmes  enfin  n’ai¬ 
ment  pas  qu’on  les  gêne  ;  Sc  c’efl  beaucoup  rifquer  que  de 
leur  montrer  des  foupçons,  Sc  de  les  tenir  renfermées, 

D.  PEDRE. 

Vous  reconnoîifez  peu  ce  que  vous  me  devez;  &  il  me 
femble  qu’une  efclave  que  l’on  a  affranchie ,  Sc  dont  on 
veut  faire  fa  femme. . . 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je ,  fi  vous  changez  mon  efclava-^ 
ge  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  fi  vous  ne  me  laiffez 
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jouir  d’aucune  liberté ,  &  me  fatiguez ,  comme  on  voit  > 
d’une  garde  continuelle? 

D.  PE  DRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d’un  excès  d’amour. 

ISIDORE. 

Si  c’eft  votre  façon  d’aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

D.  PEDRE. 

Vous  êtes  aujourd’hui  dans  une  humeur  défobligeante  ;  êc 
je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être, 
de  vous  être  levée  matin. 


SCENE  VUE 

D.  PEDRE,  ISIDORE,  H  ALI  /laiiliém 

turc  yfaifant  plujîeurs  révérences  a  Z).  Pédre, 


D.  PEDRE. 

A  Rêve  aux  cérémonies,  que  voulez- vous? 

H  A  L I  yi  mettant  entre  D,  P é dre  &  IJidore, 

\Il Je  tourne  devers  IJidore ,  à  chaque  parole  quiL  dit  à  D, 
Pedre ,  (9  lui  fait  des  fgnes  pour  lui  fatre  connoître.  le 
dejfein  de  fon  maître 

Signor  (avec  la  permilîîon  de  la  fignore)  je  vous  dirai(avec 
la  permilîîon  de  la  fgnore)  que  je  viens  vous  trouver  (avec 
la  permilTion  de  la  lignore)  pour  vous  prier  (avec  la  per- 
milfion  de  la  lignore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permiilion 
de  la  fignore)  . .  • 

D.  PEDRE. 

Avec  la  permilîîon  de  la  fignore,  palîèz  un  peu  de  ce  côté. 
[  D.  Pédre  fe  met  entre  Hali  &  Ifidore.~\ 

Tij 
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HALL 

Signer,  je  fuis  un  virtuofe. 

D.  PEDRE. 

î  “  ^ 

Je  n’ai  rien  à  donner. 

HALL 

Ce  n’efl  pas  ce  que  je  demande.  Mais ,  comme  je  me  mê!e 
un  peu  de  mufîqué  &  de  danfè,  j’ai  inflruk  quelques  efcîa-. 
ves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  fe  plût  à  ces 
ebofes;  comme  je  Içais  que  vous  êtes  une  perfonne  con- 
fidérable^  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  &  de  les  enten¬ 
dre  5  pour  les  acheter^  s’ils  vous  plaiient,  ou  pour  leur  en- 
leigner  quelqu’un  de  vos  amis  qui  voulût  s’en  accommoder, 

ISIDORE. 

C’efl  une  cKofe  à  voir,  Sc  cela  nous  divertira.  Faites- ies- 
nous  venir. 

HALL 

Chalabaia. . .  Voici  une  chanfon  nouvelle,  qui  ell  dutems. 
Ecoutez  bien.  Cbala  bala. 


SCENE  IX. 

D.  PEDRE,  ISIDORE,  HALI, 
ESCLAVES  TURCS. 


UN  ESCLAVE  chantant ,  à  IJidore, 
'Un  cœur  ardent  y  en  tous  lieux  ^ 
Un  amant  fuit  une  belle; 

Mais ,  d'un  jaloux  odieux^ 

La  vigilance  éternelle 
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Fait  qull  ne  peut,  que  des  y  eux  ^ 

'  S' entretenir  avec  elle, 

Eft-il peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  ? 

Dom  Pedre,~] 

Chiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  turca. 

Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara, 

Mi  fervir  à  ti , 

Se  pagar  per  mi, 

Far  bona  caucina. 

Mi  levar  matina, 

Far  boller  caldara , 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

^Danfe  des  efclavesl\ 

UESCLAVE  k  Ifidore. 

C  e fl  un  fupplice,  h  tous  coups  ^ 

Sous  qui  cet  amant  expire  ; 

Mais ,  fi  d'un  œil  un  peu  doux  , 

La  belle  voit Jon  martyre , 

Et  confient  qu  aux  yeux  de  tous  , 

Pour fies  attraits  il fioupire^ 

Il  pourrait  bien-tôt  fie  rire 
De  tous  les  Joins  du  jaloux n 
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^  [d  D,  PédreJj 

Chiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  turca. 

Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara. 

Mi  fervir.  à  ti , 

Se  pagar  per  mi  f 
Far  bona  coticina, 

Mi  levar  matina , 

Far  boller  caldara, 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara. 

II.  ENTRÉE  DE  BALLET- 

rZ«  ejclaves  recommencent  leurs  danjes.~\ 

D.  FED  RE  chante, 
Sçave^-vous  y  mes  drôles». 

Que  cette  chanfon 
Sent  y  pour  vos  épaules  ^ 

Les  coups  de  bâton  ? 

Cliiribirida  oucb  alla , 

Mi  ti  non  comprara. 

Ma  ti  ballonara , 

Si ,  fi  non  andara , 

Andara,  andara, 

O  ti  baftonara. 
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[à  IJïdore^ 

oh,  oh  !  Quels  égrillards!  Allons,  rentrons  ici,  j’ai  chan¬ 
gé  de  penfée;  &  puis,  le  tems  fë  couvre  un  peu. 

[a  Hall  qui  paroit  encored\ 

Ah  !  Fourbe,  que  je  vous  y  trouve. 

HALL 

Hé  bien ,  oui ,  mon  maître  Tadore.  Il  n’a  point  de  plus 
grand  délir  que  de  lui  montrer  fon  amour;  li  elle  y 
confent,  il  la  prendra  pour  femme. 

D.  PEDRE. 

Oui ,  oui,  je  la  lui  garde, 

HALL 

Nous  l’aurons,  malgré  vous. 

D.  PEDRE. 

Comment ,  coquin  !... 

HALL 

Nous  l’aurons,  dis-je  en  dépit  de  vos  dents, 

D.  PEDRE. 

Si  je  prends . . . 

HALL 

Vous  avez  b  eau  faire  la  garde ,  j’en  ai  juré ,  elle  fera  à  nous. 

D.  PEDRE. 

Laidë-moi  faire,  je  t’attraperai  fans  courir, 

HALL 

C’efl:  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  fera  notre  femme,  la 
chofe  efl  réfoiuë. 

U  faut  que  j’y  périlTe ,  ou  que  j’en  vienne  à  bout. 


152 


LE  SICILIEN, 


SCENE  X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS; 

Hadraste. 

E  bien,  Eîali^  nos  affaires  s’avancent-elles? 

HALL 

Monlleur,  j’ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais  je . . , 

ADRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine ,  j’ai  trouvé ,  par  bazard ,  tout  ce 
que  je  voulois;  Sc  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir,  chez 
elle,  cette  belle.  Je  me  fuis  rencontré  chez  le  peintre  Darr 
mon ,  qui  m’a  dit  qu’aujourd’hui ,  il  venoit  faire  le  portrait' 
de  cette  adorable  perfonne  ;  Sc ,  comme  il  eft,  depuis  long- 
tems ,  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu  fervir  mes  feux, 
Sc  m’envoye  à  fa  place ,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me 
faire  accepter.  Tu  fçais  que,  de  tout  tems,  je  me  fuis  plu  à 
la  peinture  5  Sc  que ,  par  fois,  je  manie  le  pinceau,  contre 
la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu’un  gentilhomme 
fçache  rien  faire  ;  ainh ,  j’aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle 
à  mon  aife.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  jaloux  fâcheux 
ne  foit  toujours  préfent,  &  n’empêche  tous  les  propos  que 
nous  pourrions  avoir  enfèmble  ;  &,  pour  te  dire  vray ,  j’ai , 
par  le  moyen  d’une  jeune  efclave,  un  ftratagême  prêt  pour 
tirer  cette  belle  grecque  des  mains  de  fon  jaloux ,  fi  je  puis 
obtenir  d’elle  quelle  y  confente. 


HALL 
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HALL 

LaiiTez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pouvoir  entretenir.  Il  ne  fera  pas  dit  que  je  ne  lèrve  de 
rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-vous  1 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  Sc  j’ai  déjà  préparé  toutes  cliofes; 

HALL 

Je  vais,  de  mon  coté,  me  préparer  aufîî. 

ADRASTE  /eu/. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  tems.  Holà.  Il  me  tarde  que 
je  ne  goûte  le  piaifir  de  la  voir. 


SCENE  XL 

D.  PEDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 


D.  PEDRE. 

Ue  clierchez-vous.  Cavalier,  dans  cette  maifbn? 


ADRASTE. 


J’y  cherche  le  feigneur  D.  Pédre. 

D.  PEDRE. 
Vous  l’avez  devant  vous. 


ADRASTE. 

Il  prendra,  s’il  lui  plak,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

D.  PEDRE. 

JjE  vous  envoyé^  au  lieu  de  moi ,  pour  le  portrait  que  vous 
/çave:^,  ce  gentilhomme  françois ,  qui  ^  comme  curieux 
d' obliger  les  honnêtes  gens ,  a  bien  voulu  prendre  ce  foin  ^  fur 
la  propofition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  efyfans  contredit  y  le 
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premier  homme  du  monde  pour  ces  fortes  d!  ouvrages^  &  fai 
crû  que je  ne  vous  pouvais  rendre  un  fervice plus  agréable ,  que 
de  vous  V envoyer^  dans  le  defein  que  vous  ave:^  d'avoir  un 
portrait  achevé  de  la  perfonne  que  vous  aime^,  Garde'j^vous 
bleny  firtout ,  de  lui  parler  d'aucune  récompenfe  ;  car  c'ejî 
un  homme  qui  s'en  off enfer  oit  y  &  qui  ne fait  les  chofes  que 
pour  la  gloire,  &  la  réputation. 

Seigneur  françois^^  c'eO;  une  grande  grâce  que  vous  me 
voulez  faire  &  je  vous  fuis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  eft  de  rendre  fervice  aux  gens  de 
nom,  &  de  mérite. 

D.  PEDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  perfonne  dont  II  s’agir. 


SCENE  XIL 

ISIDORE,  D.  PEDRE,  ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS. 


D.  PEDRE  à  Jfidore. 

VOici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoyé,  qui 
fe  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
Adrafle  qui  emhrajfe  Ifdore,  en  la  faluant.~\ 
Holà,  feigneur  françois,  cette  façon  de  faluexn’eR  point 
d’ufage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

CeR  la  manière  de  France.. 
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D.  PEDRE. 

La  manière  de  France  eft  bonne  pour  vos  femmes;  mais'> 
pour  les  nôtres,  elle  eft  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joye.  L^avanture 
me  furprend  fort;  8c y  pour  dire  le  vray,  je  ne  m'atten-i 
dois  pas  d'avoir  un  peintre  ü  illuftre. 

ADRASTE. 

Il  n'y  a  perfonne,  làns  doute,  qui  ne  tînt  à  beaucoup  de 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande 
habileté;  mais  le  fujet,  ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui-mê¬ 
me  5  &  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chofe  de  beau  liir  un 
original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  eft  peu  de  chofe  ;  mais  l'adrefte  du  peintre  en 
fçaura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n’y  en  voit  aucun  ;  Sc  tout  ce  qu’il  fouhaîte , 
eft  d’en  pouvoir  repréfènter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  aulîî  grandes  qu’il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flate  autant  que  votre  langue,  vous  allez 
faire  un  portrait  qui  ne  me  reffemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  Ciel,  qui  fît  l’original ,  nous  ôte  le  moyen  d’en  faire  un 
portrait  qui  puifTe  flater. 

ISIDORE. 

Le  Ciel,  quoique  vous  en  difiez,  ne... 
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D.  PEDRE. 

Finifîbns  cela,  de  grâce.  LaüTons  les  complimens,  &  lon¬ 
geons  au  portraits 

'  ADRASTE  aux  laquais» 

Allons  apportez  tout, 

\Oîi  apporte  tout  ce  qu'il faut  ^  pour  peindre  If  dore, 
ISIDORE  à.  Adrafe„ 

Ou  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  &  qui  reçoit  le  mieux 
les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons, 
ISIDORE  s  ajféyant^ 

Suis-je  bien  ainh  î 

ADRASTE  ajfis. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  Un  peu  plus  de  ce 
côté-là.  Le  corps  tourné  ainfi.  La  tête  un  peu  levée ,  afin 
que  la  beauté  du  col  paroilîê.  Ceci  un  peu  plus  découvert- 
^II  découvre  un  peu  plus  fi  gorge  Bon,  là.  Un  peu  davan¬ 
tage;  encore  tant  fok  peu, 

D,  P  E  D  R  E  ù  Ifdore^ 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  ;  ne  fçaurlez-vous 
vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE, 

Ce  font  ici  des  chofes  toutes  neuves  pour  moi;  &  c’ell  à 
monfieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu’il  veut. 

ADRASTE. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  &  vous  vous  tenez  à  mer*’ 
veille,  \^Lafaifant  tourner  un  peu  devers  luil\  Comme  ce- 
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la,  s’il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu’on  don¬ 
ne  aux  perfonnes  qu  on  peint. 

D.  PEDRE. 

Fort  bien» 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés  vers 
moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens» 

ISIDORE. 

Je  ne  fuis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  fè  failanê 
peindre,  des  portraits,  qui  ne  font  point  elles;  Sc  ne  font 
point  fatisfaites  du  peintre ,  s’il  ne  les  fait  toujours  plus 
belles  qu’elles  ne  font.  Il  faudroit,  pour  les  contenter,  ne 
faire  qu’un  portrait  pour  toutes.  Car  toutes  demandent  les 
mêmes  choies;  un  teint  tout  de  lis  &  de  ro^es ,  un  nez  bien 
fait,  une  petite  bouche,  Sc  de  grands  v^ux  vif*?,  bien  fen¬ 
dus;  Sc,  fur  tout,  le  vifage  pas  plus  gros  que  le  poings 
i’eulfent-elles  d’un  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  deman¬ 
de  un  portrait  qui  foit  moi,  Sc  qui  n’oblige  point  à  deman¬ 
der  qui  c’ell. 

ADRASTE» 

Il  ferolt  mal-aifé  qu’on  demandât  cela  du  vôtre  ;  Sc  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d’autres  relTemblent,  Qu’ils  ont 

de  douceurs,  Sc  de  charmes,  Sc  qu’on  court  rifque  à  les 
\ 

D»  PEDREf 

Le  nez  me  lèmble  un  peu  gros. 

ADRASTE. 

J’ailû;  je  nefçais  où,  qu’Apelle  peignit  autrefois  une  mai- 
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trelTe  d’Alexandre  d’une  merveilleufe  beauté ,  Sc  qu  il  en  de¬ 
vint;,  la  peignant,  fi  éperduement  amoureux,  qu’il  fut  près 
d’en  perdre  la  vie;  de  forte  qu’ Alexandre ,  par  généroflté» 
lui  céda  l’objet  de  les  vœux.  \_à  D,  Pedre^  Je  pourrois  fai¬ 
re  ici  ce  qu’Apelle  fit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  pas^ 
peut-être,  ce  que  fit  Alexandre. 

^Dom  Pédre  fait  la  grimaced^ 

ISIDORE  d  D.  Pédre. 

Tout  cela  ent  la  nation  ;  &  toujours  meffieurs  les  fiançois 
ont  un  fonds  de  galanterie  qui  le  répand  par  tout. 

ADRASTE. 

On  ne  fe  trompe  guéres  à  ces  fortes  de  chofes ,  8c  vous 
avez  l’efprit  trop  éclairé,  pour  ne  pas  voir  de  quelle  four- 
ce  partent  les  chofes  qu’on  vous  dit.  Oui ,  quand  Alexandre 
lèroit  ici ,  Sc  que  ce  lèroit  votre  amant ,  je  ne  pourrois 
m^empêcher  de  vous  dire,  que  je  n’ai  rien  vu  de  fi  beau 
que  ce  que  je  vois  maintenant ,  &  que .... 

D.  PEDRE. 

Seigneur  françois,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  femble, 
tant  parler,  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE. 

Ah!  Point  du  tout.  J’ai  toujours  coutume  de  parler  quand 
je  peins  ;  &  il  eft  belbin  dans  ces  chofes  d’un  peu  de  con- 
verlàtion,  pour  réveiller  i’elprit,  &  tenir  les  vifages  dans 
la  gayeté  néceffaire  aux  perfonnes  que  l’on  veut  peindre. 
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SCENE  XIII. 

TLT  A  L  I J  vctu  en  efvagnoly  D.  PEDRE, 
ADRASTE,  ISIDORE. 

D.  PEDRE. 

QUe  veut  dire  cet  homme4à!  Et  qui  laiffe  monter  les 
gens,  fans  nous  en  venir  avertir  \ 

H  ALI  h  D,  Pédre. 

J’entre  ici  librement  ;  mais ,  entre  cavaliers ,  telle  liberté 
efî:  permife.  Seigneur,  fuis- je  connu  de  vous! 

D.  PEDRE. 

Non,  Seigneur. 

HALL 

Je  fuis  D.  Gille  d’Avalos;  &  Tliiftoire  d’Efpagne  vous  doit 
avoir  inflruit  de  mon  mérite. 

D.  PEDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chofè  de  moil 

HALL 

O  ui ,  un  confeil  fur  un  fait  d’honneur.  Je  fçais  qu’en  ces- 
matières  il  eft  mal-aifé  de  trouver  un  cavalier  plus  confom- 
me  que  vous  ;  mais  je  vous  demande,  pour  grâce,  que  nous: 
nous  tirions  à  l’écart» 

D.  PEDRE» 

Nous  voilà  alTez  loin» 
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ADRASTEiZ  Dom  Pédre^  qui  le  fur  prend  parlant 
bas  à  If  dore, 

J’obfervois  de  près  la  couleur  de  Tes  yeux; 

HALIrirj/zrZ).  P  édre  pour  T  éloigner  dé  Adrafle  &  dPfdore. 
Seigneur,  j’ai  reçu  un  foufflet.  Vous  fçavez  ce  qu’eftun 
foufflet,  lorfqu’il  le  donne  à  main  ouverte,  lur  le  beau  mi¬ 
lieu  de  la  jouë.  J’ai  ce  foufflet  fort  fur  le  cœur;  &  je  luis 
dans  l’incertitude,  fi,  pour  me  venger  de  l’affront,  je  dois 
me  battre  avec  mon  Iiomme ,  ou  bien  le  faire  affafîiner, 

D.  PEDRE. 

Affaffiner,  c’ell  le  plus  fûr  &  le  plus  court  chemin.  Quel 
efl  votre  ennemi  ! 

HALL 

Parlons  bas  ;  s’il  vous  plaît, 

[Hali  tient  Dom  Pédre ,  en  lui  parlant^  de  façon  quil 
ne  peut  voir  Adrafleé\ 

A  D  R  A  S  T  E  aux  genoux  dd  If  dore ,  pendant  que 
Dom  Pédre  &  Hali  parlent  bas  enfemhle. 
Oui,  charmante  Ifidore,  mes  regards  vous  le  difent  depuis 
plus  de  deux  mois,  &  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  ai¬ 
me  plus  que  tout  ce  que  l’on  peut  aimer,  &  je  n’ai  point 
d’autre  penfée,  d’autre  but,  d’autre  paffion,  que  d’être  à 
vous  toute  ma  vie, 

ISIDORE. 

Je  ne  fçais  fl  vous  dites  vray  ;  mais  vous  perluadez.’ 

ADRASTE. 

Mais,  vous  perfuadai-je,  jufqu’à  vous  infpirer  quelque  peu 
de  bonté  pour  moi  î 

ISIDORE. 
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ISIDORE.' 

Je  ne  crains  que  d’en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  alTez  pour  confentir,  belle  Ilidore;  au  def* 
fein  que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu’attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  réfoudre. 

ADRASTE. 

Ah  !  Quand  on  aime  bien  ^  on  fe  réfout  bien-tôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien,  allez,  oui,  j’y  confens. 

ADRASTE. 

Mais,  confentez-vous,  dites-moi,  que  ce  foitdès  ce  mo¬ 
ment  même? 

ISIDORE. 

Lorfqu’on  ell  une  fois  réfolu  fur  la  chofe,  s’arrcte-t-on  fur 
le  tems  ? 

D.  FED  RE 

Voilà  mon  fentiment,  Sc  je  vous  baife  les  mains. 

HALL 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  foufflet,  je  fuis 
homme  aufli  de  confeil;  de  je  pourrai  vous  rendre  la  pa¬ 
reille. 
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D*  PEDRE. 

Je  vous  laiiTe  aller.,  fans  vous  reconduire;  mais^  entre  ca¬ 
valiers  ^  cette  liberté  ell;  permife. 

AD  RA  STE  aîfidore. 

Non ,  il  n’eft  rien  qui  puiile  effacer  de  mon  cœur  les  tendres 
Arurd^nages  »  . . 

) ,  P  édre  appercevant  Adrafle  qui  parle  de  près  àIJidored\ 
r  -  '  -gardois  ce  petit  trou  qu’elle  a  au  côté  du  menton;  & 
"  '  yois  d’abord ,  que  ce  fut  une  tache.  Mais  c’eff  afiez 
pour  aujourd’hui  5  nous  finirons  une  autrefois. 

[  à  D.  Pédre  qui  veut  vcyir  le  portrait.  ] 

Non  ^  ne  regardez  rien  encore;  faites  ferrer  cela^j  j  e  vous  prie  ; 
\_h  lfidore.~^ 

&  vous  5  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  points  ^  de 
garder  un  efprit  gai^  pour  le  deffein  que  j’ai  d’achever  no¬ 
tre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conferverai  pour  cela  toute  la  gayeté  qu’il  faut. 

SCENE  XI Y. 

D.  P  E  D  E,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

QU’en  dites-vous  l  Ce  gentilhomme  me  paroit  le  plus 
civil  du  monde;  Sc  l’on  doit  demeurer  d’accord  que 
les  irançois  ont  quelque  chofe  en  eux^  de  poli^  de  galant^ 
que  n’ont  point  les  autres  nations. 


D.  PEDRE. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu’ils  s’émancipent  un 
peu  trop,  &  s’attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleu¬ 
rettes  à  toutes  celles  qu’ils  rencontrent. 

J. 

ISIDORE. 

C’eft  qu’ils  fçavent  qu’on  plaît  aux  dames  par  ces  chofes. 

D.  PEDRE. 

Oui;  mais  s’ils  pîaifent  aux  dames,  ils  déplaifcnt  fort  aux 
melTieurs;  ^l’on  n’ell point  bien  aile  de  voir,  fous  fa  mous¬ 
tache,  cajoler  hardiment  fa  femme  ou  fà  maîtreilè. 

ISIDORE. 

Ce  qu’ils  en  font  n’eft  que  par  jeu. 


SCENE  XV. 

ZAIDE,  D.  PEDRE,  ISIDORE. 

ZAIDE. 

A  H!  Seigneur  Cavalier,  fauvez-moi,  s’il  vous  plaît, 
des  mains  d’un  mari  furieux ,  dont  je  fuis  pourfui- 
vie.  Sa  jaloufe  ell  incroyable  ;  &pafle,  dans  fes  mouvemens, 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Il  va  jufqu’à  vouloir  que  je 
fois  toujours  voilée;  &,  pour  m’avoir  trouvée  le  vifage  un 
peu  découvert ,  il  a  mis  l’épée  à  la  main,  &  m’a  réduite  à 
me  jetter  chez  vous ,  pour  vous  demander  votre  appui 
contre  fon  injuftice.  Mais  je  le  vois  paroltre.  De  grâce , 
feigneur  Cavalier,  lauvez^moi  de  fa  fureur. 

D.  PEDRE  à  Z  aide  lui  montrant  IJidore, 

Entrez  là  dedans,  avec  elle;  &  n’appréhendez  rien.  ,, 
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SCENE  XVI. 

AD  R  AS  TE,  D.  FED  RE- 

D.  PEDRE. 

HÉ  quoi!  Seigneur,  c^eft  vous!  Tant  de  jaloufie  pour 
un  François  !  Je  penfois  qu^il  n’y  eût  que  nous  qui  en 
fufTions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  chofes  qu’ils 
font;  Sc,  quand  nous  nous  mêlons  d’être  jaloux,  nous  le 
femmes  vingt  Fois  plus  qu’un  ficilien.  L’infâme  croit  avoir 
trouvé  chez  vous  un  aiTûré  refuge  ;  mais  vous  êtes  trop 
raifonnable ,  pour  blâmer  mon  rellentiment.  Laiilèz-moi , 
je  vous  prie,  la'traiter  comme  elle  mérite. 

D.  PEDRE. 

Ah!  De  grâce,  arrêtez.  L’offenfe  efl:  trop  petite ,  pour  un 
courroux  F  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d’une  telle  ofFenfè  n’efl;  pas  dans  l’impor¬ 
tance  des  chofes  que  l’on  Fait.  Elle  efl:  à  tranlgrelTer  les 
ordres  qu’on  nous  donne;  &,  fur  de  pareilles  matières, 
ce  qui  n’eft  qu’une  bagatelle,  devient  Fort  criminel,  lorp 
qu’il  eft  défendu. 

D.  PEDRE. 

De  la  Façon  qu’elle  a  parlé,  tout  ce  qu’elle  en  a  fait  a  été 
fans  delTein  ;  &  je  vous  prie  enfn  de  vous  remettre  bien 
enfemble. 
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ADRASTE. 

Hé  quoi  1  Vous  prenez  fon  parti ,  vous  qui  êtes  fi  délicat 
fur  ces  fortes  de  choies  1 

D.  PEDRE. 

Oui,  je  prends  fon  parti;  fi  vous  voulez  m’obliger, 
vous  oublierez  votre  colère,  Sc  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  C’eft  une  grâce  que  je  vous  demande  ;  &  je  la 
recevrai  comme  un  eifai  de  l’amitié  que  je  veux  qui  foie 
entre  nous. 

ADRASTE. 

Il  ne  m’ellpas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rien  re- 
fufer.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


SCENE  XVI E 

ZAIDE,  D.  PEDRE,  ADRASTE 

dans  un  coin  du  théâtre, 

D.  P  E  D  R  E  d  Zaide, 

Holà,  venez.  Vous  n’avez  qu’à  me  fuivre,  &  j’ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber 
que  chez  moi. 

ZAIDE. 

Je  vous  fuis  obligée  plus  qu’on  ne  fçauroit  croire ,  mais 
je  m’en  vais  prendre  mon  voile,  je  n’ai  garde,  fans  lui,  de 
paroître  à  fes  yeux. 
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SCENE  XVIII. 

D.  PEDRE,  ADRASTE. 

D.  BEDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  Sc  Ton  ame^,  je  vous  aflur 
re ,  a  paru  toute  réjouie ,  lorfque  je  lui  ai  dit  que  j’a- 
vois  racommodé  tout, 

SCENE  XIX. 

ISIDORE  de  Z  aide,  A  D  R  A  ST  E  i 

D.  PEDREe 

D.  PEDRE  a  Adrafte. 

PUifque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre  ref^ 
fentiment ,  trouvez  bon  qu’en  ce  lieu ,  je  vous  faiPe  tou¬ 
cher  dans  la  main  l’un  de  l’autre;  8c  que,  tous  deux,  je 
vous  conjure  de  vivre  ,  pour  l’amour  de  moi,  dans  une 
parfaite  union.  : 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l’amour  de  vous,  je  m’en 
vais  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

D.  PEDRE. 

Vous  m’obligez  fènfiblement,  &  j’en  garderai  la  mémoire. 

ADRASTE. 

levons  donne  ma  parole,  feigneur  DomPédre,  qu  à  votre 
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tonfidération,  je  m’en  vais  la  traiter  du  mieux  qu’il  me  fe¬ 
ra  poflible. 

D.  PEDRE. 

\_fiuL  ] 

C’eft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  Il  eft  bon  de  paci¬ 
fier  &  d’adoucir  toujours  les  chofes.  Holà,  Iîidore>  venez. 


SCENE  X 


Z  AI  DE,  D.  PEDPeD 

CD.  PEDRE. 

Omment!  Que  veut  dire  cela? 

Z  A I D  E  fans  vollco 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu’un  jaloux  efl  un  monftre  liai  de 
tout  le  monde;,  &  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  foit  ravi  de 
lui  nuire,  n’y  eût-il  point  d’autre  intérêt  ;  que  toutes  les 
ferrures  &  les  verroux  du  monde  ne  retiennent  point  les 
perfonnes,  &  que  c’eE  le  cœur  qu’il  faut  arrêter  par  la 
douceur  &  parla  complailànce;  qu’Ifidore  efl  entre  les  mains 
du  cavalier  qu’elle  aime,  &  que  vous  êtes  pris  pour  duppe. 

D.  PEDRE. 

Dom  Pédre  fouffrira  cette  injure  mortelle  î  Non ,  non ,  j’ai 
trop  de  cœur,  &  je  vais  demander  l’appui  de  la  judice^ 
pour  pouffer  le  perfide  à  bout.  C’efl  ici  le  logis  d’un  féna- 
teur.  Holà. 


LE  SENATEUR.- 

SErviteur  ^  feigiieur  Dom  Pédre,  Que  vous  venez  à 
propos  ! 

D.  PEDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d’un  affront  qu’on  m’a  fait. 

LE  SENATEUR. 

J’ai  fait  une  mafcarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.  PEDRE. 

Un  traître  de  françois  m’a  joué  une  pièce. 

LE  SENATEUR. 

Vous  n’avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vû  de  fi  beau. 

D.  PEDRE. 

Il  m’a  enlevé  une  fille  que  j’avois  affranchie. 

LE  SENATEUR. 

Ce  font  gens  vêtus  en  maures ,  qui  danfent  admirablement. 

D.  PEDRE. 

Vous  voyez  fi  c’efi;  une  injure  qui  fe  doive  fouffrir. 

LE  SENATEUR. 

Des  habits  merveilleux  Sc  qui  font  faits  exprès. 

D.  PEDRE. 

Je  demande  l’appui  de  la  juftice  contre  cette  acSlion. 

LE  SENATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyez  cela.  On  la  va  répéter  pour  en 
donner  le  divertiffement  au  peuple. 


D.  PEDRE. 
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D.  PEDRE. 

Comment  !  De  quoi  parlez-vous  là  l 

LE  SENATEUR. 

Je  parie  de  ma  malcarade. 

D.  PEDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SENATEUR. 

Je  ne  veux  point,  aujourd’hui,  d’autres  affaires  que  de  plai-* 
fir.  Allons ,  Meilleurs,  venez.  Voyons  fi  cela  ira  bien. 

D.  PEDRE. 

La  peile  foit  du  fou ,  avec  fa  mafcarade  ! 

LE  SENATEUR. 

Diantre  foit  le  fâcheux,  avec  fon  affaire  î 


SCENE  DERNIERE. 

UN  SENATEUR,  TROUPE  DE 
DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

[  Plujleurs  danfeurs ,  vécus  en  maures ,  danfent  devant  le 
Jenateur,  &  Jiniffent  la  Comédie.  J 

FIN. 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RÉCITÉ, 

danfc  &  chanté  dans  le  S iclllen ,  Comédie- Ballets 

Dom  Pédre,  le  jieur  Mollere,  Adrafte^  le  Jieur  la  Grange,. 
ïfidore,  mademoifelle  de  Brie,  Zaïde,  mademoifelle  Mo¬ 
lière,  Hali,  le  jieur  la  Thorilliere,  Un  fénateur,  le  Jïeur  du 
Croijî. 

Mufîciens  cîiantans,  les  Jieurs  Blondel  ^  Gaye^  Nohlet, 
Efclave  turc  chantant  ^  le  Jieur  Gaye.  Efclaves  turcs  dan- 
fàns  5  les  jîeiirs  le  Prêtre ,  Chicanneau ,  May  eu ,  Pefan, 
Maures  de  qualité,  le  Roi,  monjîeur  le  Grande  les  marquis 
de  Villcroy  &  de  Rajfan,  Maurefques  de  qualité,  Madame, 
mademoifelle  de  la  Valliére ,  madame  de  Rochefort,  made¬ 
moifelle  de  Brancas,  Maures  nuds,  mejjieurs  Cocquet  y  de 
Souville,  les  Jieurs  B eauchamp  y  Noblety  Chicanneau  y  la 
Pierre ,  Favier  &  des  Airs  galand,  Maures  à  Capot ,  les 
[leurs  la  Mare  y  du  F  eu  y  Arnald  y  Fagnard  y  Bonard, 
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PREFACE. 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  debruit^ 
qui  a  été  long-tems  perfécutée;  &  les  gens  qu'elle 
joue,  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoientplus  puiiTans  en  Fran¬ 
ce,  que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jufques  ici.  Les  marquis, 
les  précieufes ,  les  cocus,  &  les  médecins,  ont  foufferc 
doucement  qu’on  les  ait  repréfentés  ;  &  ils  ont  fait  fèm- 
biant  de  fe  divertir,  avec  tout  le  monde  ,  des  peintures 
que  l’on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hypocrites  n’ont  point  en¬ 
tendu  raillerie,  ils  fe  font  effarouches  d’abord,  ôc  ont  trou^ 
vé  étrange,  que  j'eulfe  la  hardieife  de  jouer  leurs  grimaces, 
&  de  vouloir  décrier  un  métier,  dont  tant  d’honnêtes  gens 
fe  mêlent.  C’ellun  crime  qu’ils  ne  fçauroient  me  pardon¬ 
ner;  Sc  ils  fe  font  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l’attaquer  par  le 
côté  qui  les  a  bleffés  ;  ils  font  trop  politiques  pour  cela  , 
Sc  fçavent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur 
ame.  Suivant  leur  louable  coutume ,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  caufe  de  Dieu;  Sc  le  tartuffe ,  dans  leur  bou¬ 
che,  efl  une  pièce  qui  olfenfe  la  piété.  Elle  ell  d'un  bouc 
à  l'autre  pleine  d’abominations,  &.ïon  n'y  trouve  rien  qui 
ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  fyllabes  en  font  impies ,  les 
geftes  même  y  font  criminels;  &  le  moindre  coup  d'œil,  le 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à 
gauche,  y  cache  desmyftéres ,  qu'ils  trouvent  moyen  d’ex- 
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pliquer  à  mon  défavantage.  J'ai  eu  beau  la  foumettre  aux 
lumières  de  mes  amis ,  &  à  la  cenfure  de  tout  le  monde. 
Les  correélions  que  j'ai  pu  faire  ^  le  jugement  du  Roi  &  de 
la  Reine,  qui  l'ont  vue,  l'approbation  des  grands  princes, 
Sc  de  melîieurs  les  miniftres  qui  l'ont  honorée  publique¬ 
ment  de  leur  préfence ,  le  témoignage  des  gens  de  bien 
qui  l'ont  trouvée  profitable ,  tout  cela  n'a  de  rien  fervi.  Ils 
n’en  veulent  point  démordre  ;  Sc ,  tous  les  jours  encore ,  ils 
font  crier  en  public  des  zélés  indilcrets,  qui  me  difent  des 
injures  pieufement,  Sc  me  damnent  par  charité. 

Je  me  foucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  dire  3 
n'étoit  l’artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
refpeéle ,  Sc  de  jetter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de 
bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi  ;  Sc  qui,  parla  cha¬ 
leur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  Ciel ,  font  faciles  à  re¬ 
cevoir  les  imprelîions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui 
m’oblige  à  me  défendre.  C'efl;  aux  vrais  dévots  que  je  veux 
par  tout  me  juftifier  fur  la  conduite  de  ma  comédie,  &  je 
les  conjure ,  de  tout  mon  cœur ,  de  ne  point  condamner  les 
chofes ,  avant  que  de  les  voir  ;  de  fe  défaire  de  toute  pré¬ 
vention  ,  &  de  ne  point  fervir  la  pafîion  de  ce\ix  dont  les 
grimaces  les  deshonorent. 

Si  l’on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comé¬ 
die,  on  verra  fans  doute  que  mes  intentions  y  font  par  tout  ■ 
innocentes ,  Sc  qu’elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  chofes 
que  l'on  doit  révérer;  que  je  l’ai  traitée  avôc  toutes  les  pré¬ 
cautions  quedemandoitla  délicatefîè  de  la  matière;  &que 
j'ai  mis  tout  l'art  Sc  tous  les  foins  qu'il  m'a  été  polTible, 
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pouf  bien  diftinguer  le  perfonnage  de  Thypocrlte  d’avec 
celui  du  vrai  dévot.  J’ai  employé  pour  cela  deuxaéles  en- 
tieAA  préparer  la  venue  de  mon  fcélérat.  Il  ne  tient  pas  un 
feul  moment  l’auditeur  en  balance,  on  le  connok  d’abord 
aux  marques  que  je  lui  donne  •  d  un  bout  a  1  autre ,  i| 
ne  dit  pas  un  mot ,  il  ne  fait  pas  une  aélion ,  qui  ne  .peigne 
aux  fpeélateurs  le  caraélére  d’un  méobant  homme,  &  ne 
falTe  éclater  celui  du  véritable  homme  de  bien ,  que  je  lui 
oppole. 

Je  fçais  bien  que,  pour  réponfe ,  ces melTieurs  tâchent  d’in- 
linuer  que  ce  n’eft  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières  ; 
mais  je  leur  demande,  avec  leur  permiiTion,  lur  quoi  ils 
fondent  cette  belle  maxime.  C’eft  une  propolition  qu’ils 
ne  font  que  fuppofer ,  Sc  qu’ils  ne  prouvent  en  aucune  fa¬ 
çon  ;  Sc ,  fans  doute ,  il  ne  fer  oit  pas  difEcile  de  leur  faire 
voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris  fon  origine 
de  la  religion ,  6c  faifoit  partie  de  leurs  mylléres  ;  que  les 
efpagnols,  nos  voihns,  ne  célèbrent  guéres  de  fête,  où  la 
comédie  ne  foit  mêlée;  Sc  que,  même  parmi  nous,  elle 
doit  fa  naiifance  aux  foins  d’une  confrairie  ,  à  qui  appartient 
encore  aujourd’hui  l’hotel  de  Bourgogne;  quec’ejl;  un  lieu 
qui  fut  donné  pour  y  repréfenter  les  plus  impertans  myi- 
téres  de  notre  foi  ;  qu’on  en  voit  encore  des  comédies  im¬ 
primées  en  lettres  gothiques,  fous  le  nom  d’un  dcéleur  de 
forbonne;  &,  fans  aller  chercher  h  loin,  que  l’on  a  joué, 
de  notre  tems  ,  des  pièces  faintes  de  monheur  Corneiiie  , 
qui  ont  été  l’admiration  de  toute  la  France. 

Si  r  emploi  de  la  comédie  efl  de  corriger  les  vices  des 
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hommes ,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raifon  il  y  en  aura  de  pri¬ 
vilégiés.  Celui-ci  ell,  dans  TEtat,  d’une  conféquence  bien 
plus  dangereufe  que  tous  les  autres,  Sl  nous  avons  vû  que 
le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correélion.  Les  plus 
beaux  traits  d’une  férieufè  morale  font  moins  puillans,  le 
plus  fouvent,  que  ceux  de  la  fatyre;  &  rien  ne  reprend 
mieux  la  plûpart  des  hommes,  que  la  peinture  de  leurs  dé¬ 
fauts.  C’eft  une  grande  atteinte  aux  vices,  que  de  les  ex- 
pofer  à  la  rifée  de  tout  le  monde.  On  fouEre  aifément  des 
répréhenfions;  mais  on  ne  foulfre  point  la  raillerie.  On  veut 
bien  être  méchant  ;  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d’avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  impofteur;hé,pouvois-je  m’en  empêcher, 
pour  bien  repréfenter  le  caraélére  d’un  hypocrite  !  Il  fuffit  j» 
ce  me  fèmble ,  que  je  faiïe  connoître  les  motifs  criminels 
qui  lui  font  dire  les  chofes ,  Sc  que  j’en  aye  retranché  les 
termes  confacrés ,  dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre 
faire  un  mauvais  ufage.  Mais  il  débite  au  quatrième  acte 
une  morale  pernicieuie  ;  mais  cette  morale  ell-elle  quelque 
chofe  dont  tout  le  monde  n’eût  les  oreilles  rebattues?  Dit- 
elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on  crain¬ 
dre  que  des  chofes,  fi  généralement  déteitées,  faifent  quel¬ 
que  imprelfion  dans  les  efprits ,  que  je  les  rende  dange- 
reufes ,  en  les  faifant  monter  fur  le  théâtre ,  qu’elles  reçoi¬ 
vent  quelque  autorité  de  la  bouche  d’un  fcélérat?  Il  n’y  a 
nulle  apparence  à  cela,  dz,  l’on  doit  approuver  la  comédie 
du  tartuffe,  ou  condamner  généralement  toutes  les  corné- 
dies. 


Ceft 
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C’eft  à  quoi  Ton  s’attache  furieufement  depuis  un  tems  ;  8c 
jamais  on  ne  s’étoit  fi  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  des  peres  de  i’églile  qui  ont 
condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aufiH 
qu’il  n’y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l’ont  traitée  un  peu 
plus  doucement.  Ainfi l’autorité,  dont  on  prétend  appuyer 
la  cenfiire,  eft  détruite  par  ce  partage;  Sç  toute  la  confié- 
quence  qu’on  peut  tirer  de  cette  diverfité  d’opinions  en 
des  efprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c’eft  qu’ils  ont  pris 
la  comédie  différemment,  Sc  que  les  uns  l’ont  confidérée 
dans  fia  pureté,  lorfique  les  autres  l’ont  regardée  dans  là 
corruption,  Sc  confondue  avec  tous  ces  vilains  Ipeétacles 
qu’on  a  eu  raifion  de  nommer  des  fpeélacles  de  turpitude. 
Et  en  effet ,  puifqu’on  doit  dificourir  des  chofès ,  3c  non 
pas  des  mots,  3c  que  la  plûpart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  fe  pas  entendre ,  Sc  d’envelopper  dans  un  même  mot 
des  chofes  oppofiées ,  il  ne  faut  qu’ôter  le  voile  de  l’équi¬ 
voque,  Sc  regarder  ce  qu’eft  la  comédie  en  foi,  pour  voir 
fi  elle  efi;  condamnable.  On  connoîtra,  làns  doute,  que  p 
n’étant  autre  chofe  qu’un  poëme  ingénieux  qui,  par  des 
leçons  agréables  reprend  les  défauts  des  hommes ,  on  ne 
fçauroit  la  cenfurer  lans  injullice  ;  de,  fi  nous  voulons  oüir 
là-defius  le  témoignage  de  l’antiquité ,  elle  nous  dira  que 
fes  plus  célébrés  philolbphes  ont  donné  des  louanges  à  la 
comédie ,  eux  qui  faifoient  profeflion  d’une  fageffe  fi  aufi- 
tére ,  Sc  qui  crioient  lans  celle  après  les  vice§  de  leur  fiécle, 
EUe  nous  fera  voir  qu’Ariftote  a  conlacré  des  veilles  au 
théâtre,  Sc  s’ell  donné  le  foin  de  réduire  en  préceptes  l’art 
Tome  IV.  Z 
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de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  fes  plus 
grands  hommes ,  Sc  des  premiers  en  dignité  ,  ont  fait  gloi¬ 
re  d’en  compofer  eux-mêmes ,  qu’il  y  en  a  eu  d’autres  ^  qui 
n’ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu’ils  avoienc 
compofées,  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  fon  ef- 
time  y  par  les  prix  glorieux  &  par  les  fuperbes  théâtres  dont 
elle  a  voulu  l’honorer,  &  que,  dans  Rome  enfin,'  ce  même 
art  a  reçu  aufli  des  honneurs  extraordinaires;  je  ne  dis  pas 
dans  Rome  débauchée,  Sc  fous  la  licence  des  Empereurs, 
mais  dans  Rome  difciplinée,  fous  la  (ageffe  des  Confuls , 
Sc  dans  le  tems  de  la  vigueur  de  la  vertu  romaine. 

J’avouë  qu’il  y  a  eu  des  tems  où  la  comédie  s’eE  corrom- 
puë.  E  qu’efl-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point 
tous  les  jours  l  II  n’y  a  choie  f  innocente,  où  les  hommes 
ne  puilTent  porter  du  crime ,  point  d’art  f  làlutaire ,  dont 
ils  ne  foient  capables  de  renverlèr  les  intentions,  rien  de  lî 
bon  en  foi  qu’ils  ne  puifîènt  tourner  à  de  mauvais  ufages. 
La  médecine  eft  un  art  profitable,  Sc  chacun  la  révéré  com¬ 
me  une  des  plus  excellentes  chofes  que  nous  ayons;  &  ce¬ 
pendant  il  y  a  eu  des  tems  où  elle  s’efl  rendue  odieule ,  & 
fouvcnt  on  en  a  fait  un  art  d’empoilbnnerles  hommes.  La 
philofophiç  elt  un  préfent  du  Ciel ,  elle  nous  a  été  donnée 
pour  porter  nos  erprits  à  la  connoiifance  d’un  Dieu,  par  la 
contemplation  des  merveilles  de  la  nature;  &  pourtant  on 
n’ignore  pas  que  fouvent  on  l’a  détournée  de  fon  emploi , 
Sc  qu’cm  l’a  occupée  publiquement  à  foutenir  l’impiété.  Les 
chofes  même  les  plus  faintes  ne  font  point  à  couvert  de  la 
corruption  des  hommes;  Sc  nous  voyons  desfcélérats  q^ui^ 
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tous  les  jours >  abufent  de  la  piété,  &  la  font  fèrvir  mé¬ 
chamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  îaifTepas 
pour  cela  de  faire  les  didinélions  qu’il  eft  befoin  de  faire»- 
On  n’enveloppe  point  dans  une  fauffe  conféquence  la  bon¬ 
té  des  chofes  que  l’on  corrompt,  avec  la  malice  des  cor¬ 
rupteurs.  On  fépare  toujours  le  mauvais  ulàge  d’avec  l’in¬ 
tention  de  l’art;  &,  comme  on  ne  s’avife  point  de  défen¬ 
dre  la  médecine,  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la 
philofophie ,  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans 
Athènes,  on  ne  doit  point  auffi  vouloir  interdire  la  comé- 
die,pour  avoir  été  ceniuréeen  de  certains  tems.  Cette  cen- 
fiire  a  eu  lès  raifons,  qui  ne  fubfiilent  point  ici.  Elle  s’eil 
renfermée  dans  ce  qu’elle  a  pu  voir,  Sc  nous  ne  devons 
point  la  tirer  des  bornes  qu’elle  s’efi:  données ,  l’étendre 
plus  loin  qu’il  ne  faut ,  Sc  lui  faire  embraifer  l’innocent 
avec  le  coupable.  La  comédie  qu’elle  a  eu  delfein  d’atta¬ 
quer,  n’eft  point  du  tout  la  comédie  que  nous  vouions  dé¬ 
fendre.  Il  fe  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec 
celle-ci.  Ce  font  deux  perfonnes  de  qui  les  mœurs  font  tout- 
à-fait  oppofées.  Elles  n’ont  aucun  rapport  l’une  avec  l’au¬ 
tre,  que  la  reifembiance  du  nom  ;  Sc  ce  feroit  une  injuflice 
épouvantable  que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui  ell 
femme  de  bien,  parce  qu’il  y  a  eu  une  Olimpe  qui  a  été 
une  débauchée.  De  femblables  arrêts,  fans  doute,  feroient 
un  grand  defordre  dans  le  monde.  Il  n’y  auroit  nen  par  là 
qui  ne  fût  condamné  ;  Sc ,  puifque  f  on  ne  garde  point  cette 
rigueur  à  tant  de  chofes  dont  on  abufe  tous  les  jours ,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie ,  Sc  approuver 
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les  pièces  de  tfièatre,  où  Ton  verra  regner  rinflruèlîon  Sc 
riîonnêteté. 

Je  fçais  qu*ily  ades  efprits,  dont  la  délicatelîè  ne  peut  fbuf- 
frir  aucune  comédie,  qui  dilènt  que  les  plus  honnêtes  font 
les  plus  dangereufes,  que  les  paillons  que  Tony  dépeint, 
font  d’autant  plus  touchantes ,  qu’elles  font  pleines  de  ver¬ 
tu,  &  que  les  âmes  font  attendries  par  ces  .fortes  de  repré- 
fèntations.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c’eft  que  de 
s’attendrir  à  la  vue  d’une  paillon  honnête ,  Sc  c’eil  un  haut 
étage  de  vertu ,  que  cette  pleine  infenilbilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  ame.  Je  doute  qu’une  il  grande  perfec¬ 
tion  fort  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  Sc  je  ne  fçais 
s’il  n’eil  pas  mieux  de  travailler  à  reélifîer  Sc  adoucir  les 
paiTions  des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher  entiè¬ 
rement.  J’avoue  qu’il  y  a  des  lieux  qu’il  vaut  mieux  fré¬ 
quenter  que  le  théâtre  5  & ,  il  l’on  veut  blâmer  toutes  les 
chofes  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  Sc  notre  fa- 
lut,  il  eft  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  Sc  )e  ne 
trouve  point  mauvais  qu’elle  foit  condamnée  avec  le  refte  ; 
mais,  fuppofé,  comme  il  eft  vrai,  que  les  exercices  de  la 
piété  ibulfrent  des  intervalles ,  Sc  que  les  hommes  ayent 
befoin  de  divertÜTement,  je  foutiens  qu’on  ne  leur  en  peut 
trouver  un  qui  foit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
fuis  étendu  trop  loin.  Finiiîbns  par  un  mot  d’un  grand 
prince  fur  la  comédie  du  cartuife. 

Huit  jours  après  qu’elle  eût  été  défendue,  on  repréfenta^ 
devant  la  cour,  une  pièce  intitulée,  Scaramouche  hermite^ 
Sc  le  Roi ,  en  forçant,  dit  au  grand  prince  quç  je  veux  dire; 
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Je  voudrais  bien  fçavoir  pourquoi  les  gens  qui  Je fcandali^ 
fent  Ji  fort  de  la  comédie  de  Moliere ,  ne  difent  mot  de  celle 
de  Scaramouche,  A  quoi  le  Prince  répondit  ;  La  raifon  de 
cela ^  c*ejl  que  la  comédie  de  Scaramouche  joué  le  Ciel  &  la 
Religion ,  dont  ees  mejjieurs-la  ne  fe  foucient  point;  mais 
celle  de  Moliere  les  joué  eux^mêmcs ,  c*ejl  ce  quils  ne  peu* 
vent  foujfir^ 
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Sur  la  comédie  du  tartuffe  y  qui  ti  avait  pas  encore  été 
repréfentée  en  public^ 


Sire, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertiilant ,  j’ai  crû  que  ^  dans  l’emploi  où  je  me  trou¬ 
ve,  je  n’avois  rien  de  mieux  à  faire ,  que  d’attaquer  par  des 
peintures  ridicules  les  vices  de  mon  fiécle  ;  Sc ,  comme  l’hy- 
pocrifie,  (ans  doute ,  en  efc  un  des  plus  en  ufage,  des  plus 
incommodes  &  des  plus  dangereux,  j’avois  eu,  SIRE,  la 
penfée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  fervice  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  votre  royaume,  fi  je  faifois  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites ,  Sc  mit  en  vue,  comme  il  faut, 
toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outran¬ 
ce,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs 
en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zélé 
contrefait,  Sc  une  charité  fophilliquée. 

Je  l’ai  faite,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  foin  , 
comme  je  crois,  &  toutes  les  circon/peélions  que  pouvoir 
demander  la  déiicatelîè  de  la  matière  ;  &,  pour  mieux  con- 
^rver  l’eflime  Sc  le  relpeél  qu’on  doit  aux  vrais  dévots  ; 
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J  en  aî  diftingué ,  le  plus  que  j'ai  pu,  le  caradere  que  j’avois 
à  toucher  ;  je  n'ai  point  lailTé  d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui 
pouvoir  confondre  le  bien  avec  le  mal,  8c  ne  me  fuis  fer- 
vi ,  dans  cette  peinture ,  que  des  couleurs  expreffes  8c  des 
traits  elTentiels  qui  font  reconnoitre  d'abord  un  véritable 
8c  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On 
a  profité ,  S I R  E ,  de  la  délicatelTe  de  votre  ame  fur  les  ma¬ 
tières  de  religion ,  8c  l'on  a  fçù  vous  prendre  par  l'endroit 
feul  que  vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire ,  par  le  refpeél  des 
chofes  faintes.  Les  Tartuffes ,  fous-main  ,  ont  eu  l’adrefle 
de  trouver  grâce  auprès  de  votre  Majeflé,  8c  les  originaux 
enfin  ont  fait  fupprimer  la  copie,  quelque  innocente  quelle 
fût,  8c  quelque  reffemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  fenfible  que  la  fùpprelîlon 
de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la 
manière  dont  votre  Majefté  s’étoit  expliquée  fur  ce  fujet , 
8c  j'ai  crû,  SIRE ,  qu'elle  m'ôtoit  tout  lieu  de  me  plain¬ 
dre  ,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  netrouvoit  rien 
à  dire  dans  cette  comédie  quelle  me  défendoit  de  produire 
en  public. 

Mais,  malgré  cette  glorieufè  déclaration  du  plus  grand 
Roi  du  monde,  8c  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation 
encore  de  monfieur  le  légat,  &de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  leélures  particulières  que  je 
leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  le  font  trouvés  d'accord 
avec  les  fentimens  de  votre  Majefté ,  malgré  tout  cela ,  ci  v 
je ,  on  voit  un  livre  cornpoféparle  curé  de . qui  àono.e 
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hautement  un  démenti  à  tous  ces  auguîles  témoignages. 
Votre  Majeflé  a  beau  dire,  Sc  monfieur  le  légat,  &  mef- 
fîeursles  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  co¬ 
médie,  {ans  Tavoir  vûë,  ell  diabolique,  &  diabolique  mon 
cerveau  ;  je  liiis  un  démon  vêtu  de  chair  3c  habillé  en  hom-- 
me,  un  libertin,  un  impie,  digne  d’un  fupplice  exemplai¬ 
re.  Ce  n’ell  pas  alTez  que  le  feu  expie  en  public  mon  of- 
fenfe,  j’en  ferois  quitte  à  trop  bon  marché;  le  zélé  cha¬ 
ritable  de  ce  galant  homme  de  bien ,  n’a  garde  de  demeu¬ 
rer  là;  il  ne  veut  point  que  j’aye  de  miféricorde  auprès  de 
Dieu ,  il  veut  abfolument  que  je  fois  damné ,  c’ell  une  af' 
faire  rélbluë. 

Ce  livre ,  SIRE,  a  été  préfenté  à  votre  Majeflé,  &,  fans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m’efl  fâcheux 
de  me  voir  expofe  tous  les  jours  aux  infultes  de  ces  mef- 
fieurs  ;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calom¬ 
nies  ,  s’il  faut  qu’elles  foient  tolérées  ;  Sc  quel  intérêt  j’ai 
enfin  à  me  purger  de  Ton  impoflure ,  &  à  faire  voir  au  pu¬ 
blic  que  ma  comédie  n’efl;  rien  moins  que  ce  qu’on  veut 
qu’elle  foit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE,  ce  que  j’aurois  à 
demander  pour  ma  réputation ,  &  pour  juftifier  à  tout  le 
inonde  l’innocence  de  mon  ouvrage  ;  les  Rois,  éclairés 
comme  vous,  n’ontpas  befoin  qu’on  leurmarque  ce  qu’on 
fouhaite  ;  ils  voyent,  comme  Dieu,  ce  qu’il  nous  faut,  Sc 
fçavent,  mieux  que  nous,  ce  qu’ils  nous  doivent  accor¬ 
der.  Il  me  fuffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de 
votre  Majeflé  ;  Sc  j’attends  d’elle ,  avec  refpeél ,  tout  ce 
qu’il  lui  plaira  d’ordonner  là-delTus. 
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SECOND  PL^CET, 


Préfènté  au  Roi,  dans  Jon  camp  devant  la  ville  de  Lille  en 
Flandres^  par  les Jîeurs  la  Thorilliere  &  la  Grange ^  co¬ 
médiens  déjà  Majejlé  y  &  compagnons  du  Jieur  Moliè¬ 
re^  fur  la  défenfe  qui  fut  faite  le  6  Août  i66j  de  re- 
préfenter  le  tartuffe  jufques  à  nouvel  ordre  de  fa  Ma^ 
jejlé. 


Sire, 


C’ell:  une  chofe  bien  téméraire  à  moi,  que  de  venir  im¬ 
portuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  Tes  glorieufès 
conquêtes;  mais,  dans  i’état  où  je  me  vois,  où  trouver, 
SIRE,  une  proteélion,  qu’au  lieu  où  je  la  viens  cher¬ 
cher!  Et  qui  puis-je  folliciter  contre  l’autorité  de  la  puif^ 
fance  qui  m’accable ,  que  la  fource  de  la  puiiTance  &  de 
l’autorité,  que  le  jufle  difpenfateur  des  ordres  abrolus,  que 
le  fouverain  juge  &  le  maître  de  toutes  chofes  ! 

Macomédie,  SIRE,  n’apû  jouir  ici  des  bontés  de  votre 
Tome  IV*  Ad. 
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Majefté.  En  vain  je  l’ai  produite  fous  ie  titre  de  Timpof- 
teur  y  &  déguifé  ie  perfonnage  fous  Fajuftement  d’un  hom¬ 
me  du  monde.  J’ai  eu  beauiui  donner  un  petit  chapeau,’ 
de  grands  cheveux >  un  grand  collet,  une  épée,  de  des  den¬ 
telles  fur  tout  l’habit  5  mettre  en  piulleurs  endroits  des  adou- 
ciffemens,  de  retrancher  avec  foin  tout  ce  que  j’ai  jugé  ca¬ 
pable  de  fournir  l’ombre  d’un  prétexte  aux  célébrés  origi¬ 
naux  du  portrait  que  je  voiiiois  faire;  tout  cela  n’a  de  rien 
fervi.  La  cabale  s’ell  réveillée  auxlimples  conjeélures  qu’ils 
ont  pu  avoir  de  la  cliofe.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  flirpren- 
dre  des  efprits ,  qui,  dans  toute  autre  matière,  font  une 
haute  profeilion  de  ne  fe  point  laiiTer  farprendre.  Ma  co¬ 
médie  n’a  pas  plutôt  paru,  qu’elle  s’ell  vûë  foudroyée  par 
le  coup  d’un  pouvoir  qui  doit  impofer  du  relpeél;  &i  tout 
ce  que  j’ai  pu  faire  en  cette  rencontre ,  pour  me  fauver 
moi-même  de  l’éclat  de  cette  tempête,  c’ef  de  dire  que 
votre  Majefcé  avoit  eu  la  bonté  de  m’en  permettre  la  repré- 
fentation,  de  que  je  n’a  vois  pas  crû  qu’il  fût  befoin  de  de¬ 
mander  cette  perrndlTion  à  d’autres  ,  puifqu’il  n’y  ayoit 
quelle  feule  qui  me  l’eût  défenduë. 

Je  ne  doute  point,  SIRE,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie,  ne  remuent  bien  des  reiTorts  auprès  de  votre 
Majellé ,  de  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  ont  déjà 
lait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  font  d’autant  plus  promts 
à  fe  laiiîer  tromper ,  qu’ils  jugent  d’autrui  par  eux-mêmes. 
Ils  ont  l’art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  in¬ 
tentions  ;  quelque  mine  qu’ils  falTent,  ce  n’ell  point  du  tout 
1  intérêt,  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  l’ont  aiîëz. 
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montré  dans  les  comédies  qu’ils  ont  foufFert  qu’on  ait  jouées 
tant  de  fois  en  public,  fans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles- 
là  n’attaquoient  que  la  piété  &  la  religion ,  dont  ils  fe  fou- 
cient  fort  peu  ;  mais  celle-ci  les  attaque  Sc  les  joue  eux- 
mêmes  ,  &  c’elf  ce  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir.  Ils  ne  fçau- 
roient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impoftures  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  fans  doute,  on  ne  manquera  pas  de 
dire  à  votre  Majefté ,  que  chacun  s’eil  fcandalifé  de  ma  co¬ 
médie.  Mais  la  vérité  pure,  SIRE,  c’efl  que  toutParisne 
s’ell  fcandalifé  que  de  la  défenfe  qu’on  en  a  faite ,  que  les 
plus  fcrupuleux  en  ont  trouvé  la  repréfentation  profitable, 
&  qu’on  s’eft  étonné  que  des  perfonnes  d’une  probité  fi 
connue,  ayent  eu  une  fi  grande  déférence  pour  des  gens 
qui  devroient  être  l’horreur  de  tout  le  monde,  &  font  fl 
oppofés  à  la  véritable  piété  dont  elles  font  profelfion. 

J’attends  avec  refpeél  l’Arrêt  que  votre  Majeflé  daigne¬ 
ra  prononcer  fur  cette  matière  ;  mais  il  efl  très  -  affûï^^, 
SIRE,  qu’il  ne  faut  plus  que  je  fonge  à  faire  des  corné- 
4iies,  fi  les  Tartuffes  ont  l’avantage,  qu’ils  prendront  droit 
par  là  de  me  perfécuter  plus  que  jamais,  &  voudront  trou^ 
ver  à  redire  aux  chofès  les  plus  innocentes  qui  pourront 
fortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protec¬ 
tion  contre  leur  rage  envenimée;  &  puiffai-je,  au  retour 
d’une  campagne  fi  glorieufe,  délaiier  votre  Majeflé  des  fa¬ 
tigues  de  fes  conquêtes  ,  lui  donner  d’innocens  plaifirs 
après  de  fi  nobles  travaux  ,  &  faire  rire  le  monarque  qui 
fait  trembler  toute  l’Europe. 
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TROISIÈME  PLACET, 

Vréfcnté  au  Roi  le  j  Février  166^, 


S 


IRE, 


Un  fort  honnête  médecin,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le 
malade,  me  promet,  &  veut  s’obliger,  par  devant  notai- 
Ifs,  de  me  faire  vivre  encore  trente  années^  fi  je  puis  lui 
obtenir  une  grâce  de  votre  Majefté.  Je  lui  ai  dit>  fur  fa 
promelTe ,  que  je  ne  lui  demandois  pas  tant;  &  que  jefe- 
rois  fatisfaic  de  lui,  pourvià  qif  il  s'obligeât  de  ne  me  poi’nc 
tuer.  Cette  grâce,  SIRE,  ell  un  canonicatde  votre  cba- 
pelle  royale  de  Viîlcennes ,  vacant  par  la  mort  de  ^ . 
Olerois-je  demander  encore  cette  grâce  à  votre  MajeRé, 
le  propre  jour  de  la  grande  réfurreélion  de  Tartuffe,  ref- 
fufcitépar  vos  bontés?  Je  luis,  par  cette  première  faveur, 
réconcilié  avec  les  dévots,  &  je  le  lèrois,  par  cette  fécon¬ 
de,  avec  les  médecins.  C’eRpour  moi,  fans  doute,  trop  de 
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grâce  à  la  fois;  mais  peut-être  n’en  eft-cî  pas  trop  pour 
votre  Majeflié;  &  j’attends,  avec  un  peu  d’efpérance  ref- 
peélueufe ,  ia  rêponfè  de  mon  placet. 


Madame  PERNELLE,  mere  d’Orgon. 
O  R  G  O  N ,  mari  d'Elmire. 

E  L  M I R  E ,  femme  d’Orgon. 

D  A  M I S  ^  fils  d’Orgon. 

M  A  R I A  N  E,  fille  d'Orgon. 

V  A  L  É  R  E ,  amant  de  Mariane. 
CRÉANTE,  beau-frere  d’Orgon. 
TARTUFFE,  faux  dévot. 

D  O  R I N  E,  fui  vante  de  Mariane. 

Monfieur  LOYAL,  fergent. 

UN  EXEMT. 

F  L I P  O  T  E ,  fervante  de  madame  Perneile 


La  fcéne  ejl  à  Pans 3  dans  la  maifon  d' 


À 


I 


'' 


c: 


■■ 


'^■^'■  f  --■ 


S. 


/ 


•  l 


N 


•  ••  ■’  •  y 


/ 


LE  TARTUFFE 

Linipo.sicur . 


) 
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COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
MARIANE,  DAMIS,  CREANTE, 
DORINE,  FLIPOTE. 

Madame  PERNELLE. 

LONS^  Flipote,  allons^  que  d’eux  je  me 
délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d’un  tel  pas  y  qu’on  a  peine 
à  vous  fuivre. 

Madame  PERNELLE. 

Laiiîez^  ma  bru^  laiiïèz.  Ne  venez  pas  plus  loin; 

Ce  font  toutes  façons  y  dont  je  n’ai  pas  befoin. 


ï9:i  LE  TARTUFFE, 

ELMIRE. 

De  ce  que  Ton  vous  doit,  envers  vous  on  s’acquitte. 
Mais,  ma  mere ,  d’où  vient  que  vous  fortez  fi  vite  I 
Madame  PERNELLE. 

C’efI;  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci , 

Et  que,  de  me  complaire,  on  ne  prend  nul  Ibuci, 

Oui ,  je  fors  de  chez  vous  fort  mai  édifiée; 

Dans  toutes  mes  leçons,  j’y  fuis  contrariée. 

On  n^  refpeéle  rien;  chacun  y  parle  haut. 

Et  c’efi,  tout  jufiement,  la  cour  du  roi  Petauç. 

DORINE. 

Si ... . 

Madame  PERNELLE. 

Vous  êtes,  mamie,  une  fille  fuivante," 

Un  peu  trop  forte  en  gueule,  &  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez ,  fur  tout,  de  dire  votre  avis. 

D  A  M I  S. 

Mais .... 

Madame  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  fot  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C’efi  moi  qui  vous  le  dis,  qui  fuis  votre  grand’mere. 
Et  j’ai  prédit  cent  fois ,  à  mon  fils  votre  pere , 

Que  vous  preniez  tout  l’air  d’un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIANE. 

Je  crois .... 


Madame 


I 
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Madame  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  fa  fœur,  vous  faites  la  difcrette. 

Et  vous  n’y  touchez  pas^  tant  vous  lèmblez  doucette; 
Mais  il  n’eft^  comme  on  dit,  pire  eau,  que  l’eau  qui  dort^ 
Et  vous  menez,  Icus-cape,  un  train  que  je  hais  fort* 

ELMIRE, 

Mais,  mamere .  * . . 

Madame  PERNELLE. 

Ma  bru,  qu’il  ne  vous  en  déplaife. 
Votre  conduite,  en  tout,  eil  tout-à-fait  mauvaife; 

Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 

Et  leur  défunte  mere  en  ufoit  beaucoup  mieux. 

Vous  êtes  dépenhére  ;  &  cet  état  me  blelîe , 

Que  vous  alliez  vêtuë  ainfi  qu’une  princeiîe. 

Quiconque,  à  fon  mari,  veut  plaire  feulement. 

Ma  bru ,  n’a  pas  befoin  de  tant  d’ajuftement* 

CLEANTE* 

Mais,  Madame ,  après  tout . . . 

Madame  PERNELLE. 

Pour  vous,  monfieur  fon  frere^ 
Je  vous  eflime  fort,  vous  aime  &  vous  révéré  ; 

Mais  enfin ,  fi  j’étois  de  mon  fils  fon  époux. 

Je  vous  prierois  bien  fort  de  n’entrer  point  chez  nous. 

Sans  celle  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre , 

Qui  par  d’honnêtes  gens  ne  fe  doivent  point  fuivre.. 

Je  vous  parle  un  peu  franc,  mais  c’eft-là  mon  humeui , 

Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j’ai  fur  le  cœur. 
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m  LE  TARTUFFE, 

D  AMIS. 

Votre  monlîeur  Tartuffe,  eft  bien-heureux,  fans  doute . .  « 

Madame  P  E  Pv  N  E  L  L  E. 

C’eft  un  homme  de  bien ,  qu^il  faut  que  Ton  écoute  ; 

Et  je  ne  puis  fouffrir,  fans  me  mettre  en  courroux  , 

De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  !  Je  fouffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  ufurper  céans  un  pouvoir  tyrannique  l 
Et  que  nous  ne  puiffions  à  rien  nous  divertir , 

Si  ce  beau  monfîeur-là  n'y  daigne  confentir  l 

DORINE. 

S’il  le  faut  écouter ,  Sc  croire  à  fes  maximes , 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fafïe  des  crimes  , 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

Madame  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle ,  eft  fort  bien  contrôlé. 

C'eft  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  ; 

Et  mon  fils,  à  l'aimer,  vous  devroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mere,  il  n'eft  pere,  ni  rien;j( 

Qui  me  puiiïe  obliger  à  lui  vouloir  du  bien , 

Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  forte. 

Sur  fes  façons  de  faire ,  à  tous  coups  je  m'emporte  } 

J’en  prévois  une  fuite  ;  &  qu'avec  ce  pied  plat , 

Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 
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DORINE. 

Certes,  c’efl  une  cîiofè  aufîi  qui  fcandalife, 

De  voir  qu’un  inconnu  céans  s’impatronife  ; 

Qu’un  gueux ,  qui ,  quand  il  vînt ,  n’avoit  pas  des  Ibuliers^ 
Et  dont  riiabit  entier  valoir  bien  lîx  deniers , 

En  vienne  jufques-là ,  que  de  fè  méconnoitre. 

De  contrarier  tout ,  &  de  faire  le  maître. 

Madame  PERNELLE. 

Hé,  merci  de  ma  vie,  il  en  iroit  bien  mieux > 

Si  tout  le  gouvernoit  par  fes  ordres  pieux, 

DORINE. 

Il  pafle  pour  un  làint  dans  votre  fantaifîe  ; 

Tout  Ibn  fait,  croyez-moi,  n’eftrien  qu’bypociilîe* 
Madame  PERNELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu’à  Ibn  Laurent  ^ 

Je  ne  me  fîerois,  moi,  que  liir  un  bon  garant. 

Madame  PERNELLE. 

J’ignore  ce  qu’au  fond  le  ferviteur  peut  être  ; 

Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal ,  &  ne  le  rebutez. 

Qu’à  caufe  qu’il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

C’eft  contre  le  péché  que  fon  cœur  le  courrouce  . 

Et  l’intérêt  du  Ciel  ell  tout  ce  qui  le  poulTe. 

DORINE. 

Oui  ;  mais  pourquoi ,  fur  tout  depuis  un  certain  tems> 

Ne  fçauroit-il  fouffirir  qu’aucun  hante  céans  l 
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En  quoi  blefTe  le  Ciel  une  vifite  honnête  ^ 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que,  là-deOus^  je  m’explique  entre  nous? 
^montrant  Elmire,'^ 

Je  croîs  que  de  madame  il  eft,  ma  foi,  jaloux. 

Madame  PERNELLE. 

Taiifèz-vous,  Sc  fongez  aux  chofes  que  vous  dites. 

Ce  n’eft  pas  lui  tout  feul  qui  biâme  ces  vifites. 

Tout  ce  tracas  qui  fuit  les  gens  que  vous  hantez. 

Ces  caroifes  fans  celTe  à  la  porte  plantés. 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  afemblage , 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voifnage. 

Je  veux  croire  qu’au  fond  il  ne  fe  palfe  rien  ; 

Mais  enfin  on  en  parle ,  Sc  cela  n’ell  pas  bien. 

CLEANTE. 

Hé,  voulez-vous.  Madame,  empêcher  qu^on  ne  caufe! 
Ce  feroit  dans  la  vie  une  fâcheufe  chofe , 

Si ,  pour  les  fots  difcours  où  l’on  peut  être  mis  , 

Il  falloir  renoncer  à  fes  meilleurs  amis* 

Et ,  quand  même  on  pourroit  fe  réfoudre  à  le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  fe  taire  ? 

Contre  la  médifance  il  n’eft  point  de  rempart. 

A  tous  les  fots  caquets  n’ayons  donc  nul  égard  ^ 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 

Et  laiftbns  aux  caufeurs  une  pleine  licence, 

DORINE. 

Daphné  notre  voifne,  Sc  fon  petit  époux. 

Ne  feroientdls  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  ! 


C  O  M  E  D  I  E. 

Ceux  (Je  qui  la  con(Juite  offre  le  plus  à  rire  9 
Sont  toujours,  fur  autrui ,  les  premiers  à  médire  ; 

Ils  ne  manquent  jamais  de  fàifir  promtement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 

D’  en  femerla  nouvelle  avec  beaucoup  de  joye. 

Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croye* 
Des  aélions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 

Ils  penfent  dans  le  monde  autorifèr  les  leurs  ; 

Et,  fous  le  faux  efpoir  de  quelque  reffemblance  j 
Aux  intrigues  qu'ils  ont,  donner  de  l’innocence^ 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  font  trop  chargés. 

Madame  PERNELLE. 

Tous  ces  raifonnemens  ne  font  rien  à  l'affaire. 

% 

On  fçait  qu'Oranté  mene  une  vie  exemplaire, 

Tous  les  foins  vont  au  Ciel  ;  Sc  j'ai  fçû,  par  des  gens 
Qu’elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L’exemple  efi  admirable,  &  cette  dame  eft  bonne^ 
il  ell  vrai  qu'elle  vit  en  auftére  perfonne  ; 

Mais  l'âge,  dans  fon  ame,  a  mis  ce  zélé  ardent. 

Et  l'on  fçait  qu'elle  eft  prude  à  fon  corps  défendant* 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  fes  avantages; 

Mais ,  voyant  de  fes  yeux  tous  les  brillans  baiflèr, 

Au  monde ,  qui  la  quitte ,  elle  veut  renoncer  ; 

Et,' du  voile  pompeux  d'une  haute  fageffe. 

De  fes  attraits  ufés,  déguifer  la  foibleffe, 


ipS  LE  TAUTUFFE, 

Ce  font  là  les  retours  des  coquettes  du  tems* 

Il  leur  eft  dur  de  voir  défèrter  les  galans. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  fbmbre  inquiétude 
Ne  voit  d’autres  recours  que  le  métier  de  prude  j 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bien 
Cenfure  toute  choie ,  &  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement,  d’un  chacun,  elles  blâment  la  vie. 

Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d’envie 
Qui  ne  fçauroit  fouffrir  qu’un  autre  ait  les  plaifrs 
Dont  le  penchant  de  l’âge  a  lèvré  leurs  déhrs. 

Madame  PERNELLE  à  Elmire, 

Voilà  les  contes  bleux  qu’il  vous  faut,  pour  vous  plaire 
Ma  bru.  L’on  ell,  chez  vous,  contrainte  de  fe  taire. 
Car  madame ,  à  jaler,  tient  le  dé  tout  le  jour; 

Mais  enfin ,  je  prétends  difcourir  à  mon  tour. 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n’a  rien  fait  de  plus  làge. 
Qu’en  recueillant  chez  foi  ce  dévot  perfonnage  ; 

Que  le  Ciel  au  befoin  l’a  céans  envoyé. 

Pour  redreiïer  à  tous  votre  efprit  fourvoyé  ; 

Que  ,  pour  votre  falut,  vous  le  devez  entendre. 

Et  qu’il  ne  reprend  rien ,  qui  ne  foit  à  reprendre. 

Ces  vifites,  ces  bals,  ces  converfations , 

Sont ,  du  malin  efprit ,  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n’entend  de  pieufes  paroles. 

Ce  font  propos  oififs,  chanfons  Sc  fariboles. 

Bien  fouvent  le  prochain  en  a  fa  bonne  part. 

Et  l’on  y  fçait  médire  Sc  du  tiers  Sc  du  quart. 
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Enfin  les  gens  fenfés  ont  leurs  têtes  troublées. 

De  la  confufion  de  telles  alTemblées; 

Mille  caquets  divers  s’y  font  en  moins  de  rien; 

Et,  comme,  l’autre  jour,  un  doéleur  dit  fort  bien 
C’efl:  véritablement  la  tour  de  Babilone , 

Car  chacun  y  babille,  &  tout  du  long  de  l’aune; 

Et  pour  conter  l’hifloire  où  ce  point  l’engagea . 

^montrant  Cléante,~\ 

Voilà-t-il  pas  monfieur  qui  ricane  déjà? 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 
Elmire,~\ 

Et  fans. . . .  Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sçachez  que,  pour  céans,  j’en  rabats  de  moitié. 

Et  qu’il  fera  beau  tcms ,  quand  j’y  mettrai  le  piéd. 

[  Donnant  un  Jouff-et  à  Flipote.  ] 

Allons,  vous,  vous  rêvez  &  bayez  aux  corneilles  ; 
Jour  de  Dieu  !  Je  fçaurai  vous  frotter  les  oreilles* 
Marchons,  gaupe,  marchons. 


SCENE  IL 

CLEANTE,  DORINE. 

CLEANTE. 

J  En’y  veux  point  aller, 
De  peur  qu  elle  ne  vint  encor  me  quereller  ; 
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Que  cette  bonne  femme .... 

DORINE, 

Ah!  Certes^  c’eft  dommage  J 
Qu  elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  ; 

Elle  vous  diroit  bien  qu’elle  vous  trouve  bon. 

Et  qu’elle  n’efl:  point  d’âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CREANTE. 

Comme  elle  s’eR  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 

Et  que  de  fon  Tartuffe  elle  paroît  coëffée  ! 

DORINE. 

Oh  !  Vrayment,  tout  cela  n’efl  rien  au  prix  du  fils. 

Et,  fi  vous  l’aviez  vû,  vous  diriez,  c’efl  bien  pis. 

Nos  troubles  l’avoient  mis  fur  le  pied  d’homme  fage  , 

Et,  pour  fèrvir  fon  prince,  il  montra  du  courage; 

Mais  il  efl  devenu  comme  un  homme  hébété. 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté. 

Il  l’appelle  fon  frere  ;  ^  l’aime ,  dans  fon  ame , 

Cent  fois  plus  qu’il  ne  fait  mere,  fils,  fille  &  femme  | 

C’efl  de  tous  les  fecrets  l’unique  confident. 

Et  de  fes  aélions  le  direéleur  prudent , 

Il  le  choyé,  il  l’embrafie;  pour  une  maïtrelîè 
On  ne  fçauroit,  je  penfè,  avoir  plus  de  tendrelle  ; 

A  table,  au  plus  haut  bout,  il  veut  qu’il  foit  affis, 

Avec  joye,  il  Ty  voit  manger  autant  que  fix  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu’on  les  lui  cède* 

Et  s’il  vient  à  rotter,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide. 

Enfin  il  en  efi;  fou;  c’efl  fon  tout,  fon  héros. 

Il  l’admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 
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Ses  moindres  adlîons  iui  femblent  des  miracles  ^ 

Et  cous  les  mots  qu’il  dit ,  font  pour  lui  des  oracles. 
Lui  qui  connoît  fa  duppe ,  &  qui  veut  en  jouir ,  ^ 

Par  cent  dehors  fardés ,  a  l’art  de  l’éblouir  ; 

Son  cagotifme  en  tire,  à  toute  heure,  des  fommes; 

Et  prend  droit  de  glofer  fur  tous  tant  que  nous  fommes. 
Il  n’eft  pas  jufqu’au  fat ,  qui  lui  ferc  de  garçon, 

Qui  ne  fe  mêle  aulîî  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  fermoner  avec  des  yeux  farouches  , 

Et  jetter  nos  rubans,  notre  rouge,  Sc  nos  mouches. 

Le  traître,  l’autre  jour,  nous  rompit  de  fes  mains 
Un  mouchoir  qu’il  trouva  dans  une  fleur  des  faints  , 
Difant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 
Avec  Ja  fàinteté,  les  parures  du  diable. 


SCENE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS, 
CLEANÏE,  DORINE. 

ELMIRE  à  Cléante, 

VOus  êtes  bien-heureux,  de  n’être  point  venu 
Au  difcours  qu’à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j’ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m’a  point  VÛë, 

Je  veux  aller,  là  haut,  attendre  fa  venue. 

CLEANTE. 

Moi,  je  l’attends  ici  pour  moins  d’amufement. 

Et  je  vais  lui  donner  le  bon  jour  feulement. 
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SCENE  IV. 

CREANTE,  DAMIS,DORINE. 

D  AMIS. 

De  rhymen  de  ma  fœur  touchez-lui  quelque  choie. 

J'ai  foupçon  que  Tartuffe  à  Ton  effet  s'oppofe. 
Qu'il  oblige  mon  pere  à  des  détours  il  grands; 

Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j’y  prends. 

Si  même  ardeur  enflamme  Sc  ma  fœur  Sc  Valére, 

La  fœur  de  cet  ami ,  vous  le  fçavez ,  m'efl:  chère  ; 

Et  s'il  falloir .  • . . 

DORINE; 

Il  entre. 


SCENE  Y. 

ORGON,  CREANTE,  DORINE. 

O  R  G  O  N. 

A  H!  Mon  frerC;  bon-jour. 
CREANTE. 

Je  fortoisj  Sc  j’ai  joye  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  préfent  n'efl:  pas  beaucoup  fleurie, 

ORGON, 

[  à  Cléante,  J 

Dorine.  Mon  beaufrere,  attendez,  je  vous  prie. 

Vous  voulez  bien  fouffrir,  pour  m'ôter  de  fouci^ 

Que  je  m’informe  un  peu  des  nouvelles  d’ici. 
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[  a  Donne,  ] 

Tout  s’eft-il,  ces  deux  jours,  pafTé  de  bonne  forte? 
Qu’eft-ce  qu’on  fait  céans?  Commeeft-cequ  on  s’y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut,  avant-hier,  la  fièvre  jufqu’au  foir. 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

O  R  G  O  N. 

Et  TartuflTeî 

DORINE. 

Tartuffe?  Il  fe  porte  à  merveille, 

Gros  Sc  gras,  le  teint  frais,  Sc  la  bouche  vermeille.: 

O  R  G  O  N. 


Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Le  foir,  elle  eut  un  grand  dégoût 
Et  ne  put,  au  foupé,  toucher  à  rien  du  tout, 

Tant  fa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle. 

ORGON* 

Et  Tartuffe  ? 


DORINE. 


Il  foupa,  lui  tout  feul ,  devant  elle  ^ 
Et,  fort  dévotement ,  il  mangea  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis, 

O  R  G  O  N. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  fe  pafia  toute  entière , 
Sans  qu  elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 

C  c  ij 


204  LE  TARTUFFE, 

IDes  cîialeiirs  Fempêchoient  de  pouvoir  fommeiîier 
Et  jufqu'au  jour,  près  d’elie ,  il  nous  fallut  veiller. 

O  R  G  O  N. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Rrefle  d’un  fommeil  agréable  y 
îl  pafîà  dans  fà  chambre ,  au  fortir  de  la  table  ; 

Et  5  dans  Ton  lit  bien  chaud ,  il  fe  mit  tout  foudain  y 
Où,  lans  trouble,  il  dormit  jufques  au  lendemain, 

O  R  G  O  N, 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raifons  gagnée 
Elle  fe  réfbiut  à  fouffrir  la  iaignée  ; 

Et  le  foulagement  fui  vit  tout  auffi-tdt. 

O  R  G  O  N. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut^ 

Et,  contre  tous  les  maux,  fortifiant  fon  ame. 

Pour  réparer  le  fang  qu’avoit  perdu  madame , 

But,  à  fon  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

O  RG  O  N. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Tous  deux  fe  portent  bien  en£n 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 

La  parc  que  vous  prenez  à  fa  convalefcence. 
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SCENE  VI. 

ORGON,  CLEANTE. 

CLEANTE. 

A  Votre  nez ,  mon  frere ,  elle  fe  rit  de  vous; 

Et ,  fans  avoir  delTein  de  vous  mettre  en  courroux. 
Je  vous  dirai  ^  tout  franc,  que  c'eft  avec  juftice. 

A-t-on  jamais  parlé  d’un  femblable  caprice  ! 

Et  fe  peut-il  qu’un  homme  ait  un  charme  aujourd’hui, 

A  vous  faire  oublier  toutes  chofès  pour  lui! 

Qu’après  avoir  chez  vous  réparé  fa  mifére, 

Vous  en  veniez  au  point .... 

ORGON. 

Alte-là ,  mon  beaufrere , 
Vous  ne  connoiiïèz  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLEANTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puifque  vous  le  voulez* 

Mais  enfin ,  pour  fçavoir  quel  homme  ce  peut  être ...  * 

ORGON. 

Mon  frere ,  vous  feriez  charmé  de  le  connoître , 

Et  vos  ravilTemens  ne  prendroient  point  de  fin. 
C’eftunhomme.c.qui...ah!...unhomme...un homme  enfin, 
Qui  fuit  bien  fes  leçons,  goûte  une  paix  profonde  ; 

Et,  comme  du  fumier,  regarde  tout  le  monde. 

Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien  , 

Il  m’enfèigne  à  n’avoir  affeélion  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 

Et  je  verrois  mourir,  frere,  enfans,  mere  &  femme. 
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Que  je  m’en  foucierois  autant  que  de  ceia, 

CLEANTE. 

Les  fentimens  humains^  mon  frere^  que  voilà  ! 

O  R  G  O  N. 

Ah  !  Si  vous  aviez  vû  comme  j’en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l’amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour,  à  l’églife  il  venoit ,  d’un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi,  le  mettre  à  deux  genoux. 

Il  attiroit  les  yeux  de  l’afTemblée  entière. 

Par  l’ardeur  dont  au  Ciel  il  poufToit  fa  prière  ; 

Il  faifoit  des  foupirs,  de  grands  élancemens. 

Et  baifoit  humblement  la  terre  à  tous  momens; 

Et,  lorfque  je  fortois,  il  me  devançoit  vite. 

Pour  m’aller,  à  la  porte,  offrir  de  l’eau-bènite. 
Inftruit  par  fon  garçon ,  qui  dans  tout  l’imitoit , 

Et  de  fon  indigence,  Sc  de  ce  qu’il  étoit, 

Je  lui  faifois  des  dons  ;  mais ,  avec  modeflie, 

Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C’eJf  trop ,  me  difoit-il ,  c’eft  trop  de  la  moitié  , 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  ; 

Et ,  quand  je  refufois  de  le  vouloir  reprendre , 

Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin,  le  Ciel,  chez  moi,  me  le  fit  retirer  ; 

Et,  depuis  ce  tems-là,  tout  femble  y  profpérer. 

Je  vois  qu’il  reprend  tout;  Sc  qu’à  ma  femme  même 
Il  prend ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m’avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  plus  que  moi,  fix  fois,  il  s’en  montre  jaloux. 
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Maïs  vous  ne  croiriez  point  jufqu'où  monte  fon  zélé  ; 
li  s’impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  prefque  fuffit  pour  le  fcandalilèr, 

Jufques-là  quil  fe  vint,  l’autre  jour,  accufer 
D  ’avoir  pris  une  puce  en  faifant  fa  prière  , 

Et  de  l’avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLEANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frere,  que  je  cron 
Avec  de  tels  difcours,  vous  moquez-vous  de  moi? 

Et  que  prétendez-vous  ?  Que  tout  ce  badinage  .... 

O  E  G  O  N. 

Mon  frere ,  ce  difcours  fent  le  libertinage  ; 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  ; 

Et,  comme  je  vous  l’ai  plus  de  dix  fois  prêché  , 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire, 

CLEANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  difcours  ordinaire. 

Ils  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  eux, 

C’efl  être  libertin ,  que  d’avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n’adore  pas  de  vaines  fimagrées , 

N’a  ni  refpeét,  ni  foi  pour  les  chofès  fàcrées. 

Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  fçais  comme  je  parle ,  &  le  Ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n’eft  point  les  efclaves. 

Il  efl  de  faux  dévots ,  ainfî  que  de  faux  braves  ; 

Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu’où  l’honneur  les  conduit , 
Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 


^o8  LE  TARTUFFE, 

Les  bons  Sc  vrais  dévots ,  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace  ^ 

Ne  font  pas  ceux  aufli  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi!  Vous  ne  ferez  nulle  diilinélion’ 

Entre  l’hypocrilie  &  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vilage,, 

Egal  er  l’artifice  à  la  fincérité , 

Confondre  l’apparence  avec  la  vérité , 

Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  perfonne. 

Et  la  fauffe  monnoye,  à  l’égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes ,  la  plupart ,  font  étrangement  faits  ! 

Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais. 

La  raifon  a,  pour  eux,  des  bornes  trop  petites. 

En  chaque  caraélere ,  ils  paffent  fes  limites , 

Et  la  plus  noble  chofe,  ils  la  gâtent  fou  vent. 

Pour  la  vouloir  outrer  Sc  pouffer  trop  avant. 

Que  cela  vous  foie  dit ,  en  paffant ,  mon  beau-fierc. 

O  R  G  O  N. 

Oui,  vous  êtes,  fans  doute,  un  doélcur  qu'on  révéré. 
Tout  le  fçavoir  du  monde  eft  chez  vous  retiré , 

Vous  êtes  le  feul  fage  &  le  feul  éclairé , 

Un  oracle ,  un  Caton  dans  le  fiécle  oii  nous  fommes. 

Et,  près  de  vous,  ce  font  des  fots  que  tous  les  hommes. 

CREANTE. 

Je  ne  fuis  point,  mon  frere,  un  doéleur  révéré. 

Et  le  fçavoir,  chez  moi ,  n’efl  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  fçais,  pour  toute  mafcience, 

Du  faux,  avec  le  vrai,  faire  la  différence; 


Et 
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Et ,  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  foient  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévots , 

Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  8c  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d"un  véritable  zélé, 

Aulîi  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux , 

Que  le  dehors  plâtré  d’un  zélé  Ipécieux, 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place  > 

De  qui  la  facrilege  Sc  trompeufè  grimace 
Abule  impunément^  ScfQ  jouë^  à  leur  gré. 

De  ce  qu’ont  les  mortels  de  plus  faint  Sc  facré. 

Ces  gens,  qui,  par  une  ame  à  l’intérêt  foumiiè. 

Font  de  dévotion  métier  Sc  marchandife , 

Et  veulent  achepter  crédit  Sc  dignités , 

A  prix  de  faux  clins  d’yeux ,  Sc  d’élans  alfeclés , 

Ces  gens,  dis-je,  qu’on  voit,  d’une  ardeur  non  commune, 
Par  le  chemin  du  Ciel,  courir  à  leur  fortune. 

Qui,  brûlans  &;prians,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour. 

Qui  fçavent  ajulber  leur  zélé  avec  leurs  vices , 
Sontpromts,  vindicatifs,  fans  foi,  pleins  d’artifices. 

Et ,  pour  perdre  quelqu’un  ,  couvrent  infolemmenc 
De  l’intérêt  du  Ciel  leur  fier  relTentiment  ; 

D’autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 

Qu’ils  prennent,  contre  nous,  des  armes  qu’on  révéré. 

Et  que  leur  paffion ,  dont  on  leur  fçait  bon  gré , 

Veut  nous  afTaffiner  avec  un  fer  facré. 

De  ce  faux  caraélére  on  en  voit  trop  paroître  ; 

Mais  les  dévots  de  cœur  font  aifés  à  connoître. 
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Notre  fiéclcj  mon  frere^  en  expofe  ànos  yeux^ 

Qui  peuvent  nous  fervir  d’exemples  glorieux. 

Regardez  Ariflon;,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas^  Polidore^  Ciitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  eft  débattu  ^ 

Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  points  en  eux^  ce  fafte  infiiportable^ 

Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitable. 

Iis  ne  cenftirent  point  toutes  nos  aélions , 

Ils  trouvent  trop  d’orgueil  dans  ces  correélions. 

Et;,  lailiant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C’eft^  parleurs  aélions,  qu’ils  reprennent  les  nôtres. 
L’apparence  du  mai  a,  chez  eux,  peu  d’appui, 

Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d’autrui  ; 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d’intrigues  à  fuîvre; 

On  les  voit,  pour  tous  foins,  fe  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais,  contre  un  pécheur,  ils  n’ont  d’acharnement. 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  feulement. 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zélé  extrême,' 

Les  intérêts  du  Ciel ,  plus  qu’il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  ufer,, 

Voilà  ï  exemple  enfin  qu’il  fè  faut  propofer.. 

Votre  homme,  à  dire  vrai,  n’eft  pas  de  ce  modèle 
C’eft  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  fon  zélé 
Mais ,  par  un  faux  éclat ,  je  vous  crois  ébloui. 

OR  G  ON. 

Mortiieur  mon  cher  beau-frere,  avez-vous  tout  dit? 

CLEANTE. 

Oui. 


COMEDIE. 

O  R  G  O  N  s* en  allant* 

Je  fuis  votre  valet. 

CREANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frere. 
Laifîbns-là  ce  difeours.  Vous  fçavez  que  Valére  ^ 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

O  R  G  O  N. 

Oui. 

CREANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  ü  doux. 

O  R  G  O  N. 

Il  ell  vrai. 

CREANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

O  R  G  O  N. 

Je  ne  fçais. 

CREANTE. 

Auriez-vous  autre  penfée  en  tête  ! 

O  R  G  O  N. 

Peut-être. 

CREANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi! 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CREANTE. 

Nul  obftacle ,  je  croi  y 
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Ne  VOUS  peut  empêcher  d’accomplir  vos  promelTes. 

O  R  G  O  N. 

Selon, 

CREANTE. 

Pour  dire  un  mot ,  faut-il  tant  de  linelîès  ! 
Valere ,  liir  ce  point ,  me  fait  vous  vihter. 

O  R  G  O  N. 

Le  Ciel  en  foit  loué. 

CREANTE. 

Mais  que  lui  reporter  ! 

O  R  G  O  N. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

CREANTE. 

Mais  il  eft  nécelîàire 
De  fçavoir  vos  deiîeins.  Quels  font-ils  donc? 

ORGON, 

De  faire 

Ce  que  le  Ciel  voudra. 

CREANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon» 
Yalere  a  votre  foi,  La  tiendrez- vous ^  ou  non? 

O  R  G  O  N» 

Adieu. 

CREANTE  feuL 

Pour  fon  amour,  je  crains  une  dilgrace |  - 

Ec  je  dois  l’avertir  de  tout  ce  qui  fe  pallè» 


Fin  du  premier 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 


ORGON,  MARIANE. 


O  R  G  O  N. 


Ariane. 

MARIANE. 

Mon  pere. 

ORGON. 

Approchez.  J’ai  de  quoi 


Vous  parler  en  fecret; 

MARIANEà  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabinets 

Que  cherchez-vous! 


ORGON. 


Je  voi 

Si  quelqu’un  n’efl;  point  là  qui  pourroit  nous  entendre  ; 
Car  ce  petit  endroit  efl  propre  pour  fiirprendre. 

Or  fus  >  nous  voilà  bien.  J’ai^  Mariane,  en  vous 
Remarqué  5  de  tout  tems,  un  efprit  affez  doux^ 

Et^  de  tout  tems  auiîî ,  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  fuis  fort  redevable  à  cet  amour  de  pere,^ 
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ORGON. 

C’ell  fort  bien  die  ^  ma  fille  ;  8z, ,  pour  le  mériter  , 
Vous  devez  n’avoir  foin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C’efl  ou  je  mets  aufîi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte! 

MARIANE. 


ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
MARIANE. 

■lélas!  J’en  dirais  moi^  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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erarant  doucement  &  fe  tenant  derrière  Orgon^  fans  être  vile. 

ORGON. 

’Efl  parler  fagement.  Dites-moi  donc ,  ma 
Qu’en  toute  fa  perfonne  un  haut  mérite  brille 
Qu’il  touche  votre  cœur^  <Sc  qu’il  vous  feroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 

Hé? 

MARIANE, 

Hé! 


COMEDIE.  üi; 

O  R  G  O  N. 

Qu’eft-ce? 

mariane. 

plaît-il? 

O  R  G  O  N. 

Quoi! 

mariane: 

Me  luis-je  méprife  f 
O  R  G  O  N. 

Comment? 

MARIANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  pere,  que  je  dilè^ 

Qui  me  touche  le  cœur,  Sc  quhl  me  lèroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 

O  R  G  O  N. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  ffen  eil  rien  ,  mon  pere,  je  vous  jure». 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  impoilure  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  foit  une  vérité  ; 

Et  c’efc  affez  pour  vous  que  je  l’aye  arrêté» 

MARIANE. 

Quoi  !  Vous  vouiez,  mon  pere  .  . . 

ORGON. 

Oui,  je  prétends, ma filX- 
Unir  ;  par  votre  hymen ,  Tartuffe  à  ma  famille^ 
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Il  fera  votre  époux ,  j’ai  réfoiu  cela  ; 

Et,  comme  fur  vos  vœux  je  .  * . 

[  apperccvant  Donne,  ] 

Que  faites-vous  îà  ! 

La  curiofté ,  qui  vous  prelTe,  eft  bien  forte. 

Mamie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  forte  \ 

DORINE. 

Vrayment ,  je  ne  fçais  pas  fi  c’efi;  un  bruit  qui  parc 
De  quelque  conjeélure,  ou  d’un  coup  de  bazard. 

Mais  de  ce  mariage,  on  m’a  dit  la  nouvelle. 

Et  j’ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc  !  La  choie  eft-elle  incroyable  1 

DORINE. 

A  tel  point. 

Que  vous-même,  Monfieur ,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  içais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaiiànte  hiiloire. 

ORGON. 

Je  conte  juflement  ce  qu’on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chanfons. 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n’eil  point  jeu. 


DORINE. 


DO  RI  NE. 

Allez  J  ne  croyez  point  à  monfîeur  votre  pere, 
li  raille. 

O  R  G  O  N. 

Je  vous  dis . . . 

DORÏNE. 

Non ,  vous  avez  beau  faire^ 

On  ne  vous  croira  point, 

O  R  G  O  N. 

A  la  fin  5  mon  courroux , 
DORINE. 

Hé  bien,  on  vous  croit  donc 5  &  c’efl  tant  pis  pour  vous 
Quoi!  Se  peut  il^  monfîeur,  qifavec  l’air  d’homme  fage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage. 

Vous  foyez  affez  fou  pour  vouloir . . . 

O  R  G  O  N. 

Ecoutez. 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaifènt  point  ;  je  vous  le  dis ,  mamie. 

DORINE. 

Parlons  fans  nous  fâcher,  monfîeur,  je  vous  fupplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens,  d’avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n’efi  point  l’affaire  d’un  bigot. 

Il  a  d’autres  emplois ,  aufquels  il  faut  qu’il  penfè  ; 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  liijet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choifir  un  gendre  gueux . . . 

O  R  G  O  N. 

Taifez-vous.  S’il  n’a  rien 
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Sçachez  que  c’efî:  par  là  qu’il  faut  qu’on  le  révéré. 

Sa  mifére  eft>  fans  doute  ^  une  honnête  mifére, 

Au-deiTus  des  grandeurs  elle  doit  l’élever, 

Puirqu’enlin ,  de  Ton  bien^  il  s’efl  lailTé  priver. 

Par  fon  trop  peu  de  foin  des  chofes  temporelles. 

Et  fa  puidante  attache  aux  chofes  éternelles. 

Pvlais  mon  fecours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  fortir  d’embarras,  &  rentrer  dans  fes  biens 
Ce  font  fiefs,  qu’à  bon  titre,  au  pays  on  renomme; 

Et,  tel  que  l’on  le  voit,  il  eil  bien  gentilhomme, 

DORÏNE. 

Oui,  c’elî;  lui  qui  le  dit;  Sc  cette  vanité , 

Mcnfieur,  ne  fiéd  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d’une  fainte  vie  embraiTe  l’innocence. 

Ne  doit  pas  tant  prôner  fon  nom  3c  fa  naiiTanee; 

Et  l’humble  procédé  de  la  dévotion. 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition, 

A  quoi  bon  cet  orgeuil! ....  Mais  ce  difcours  vous  bleife. 
Parlons  de  fa.  perfonne,  Sc  iaidons  fa  noblede. 
Ferez-vous  pofiefreur  fans  quelque  peu  d’ennui, 

D’  une  fille  comme  elle,  un  homme  comme  lui! 

Et  ne  devez-vous  pas  fcnger  aux  bienféances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conféquences! 

Sçachez  que  d’une  fille  on  rifque  la  vertu , 

Lorfque,  dans  Ion  hymen,  fon  goût  eft  combattu; 

Que  le  delTein  d’y  vivre  en  honnête  perfonne  , 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu’on  lui  donne; 
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Et  que  ceux,  dont  par  tout  on  montre  au  doigt  le  front  , 
Font  leurs  femmes,  fouvent  ce  qu’on  voit  qu’elles  font. 

Il  eft  bien  difficile  enfin  d’être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d’un  certain  modèle  ; 

Et  qui  donne  à  fa  fille  un  homme  qu’elle  hait, 

Efi:  refponfable  au  Ciel  des  fautes  qu’elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  deiTein  vous  livre. 

O  R  G  O  N. 

Je  vous  dis  qu’il  me  faut  apprendre  d’elle  à  vivre. 

DORINE. 

Vous  n’en  feriez  que  mieux  de  fuivre  mes  leçons. 

O  R  G  O  N. 

Ne  nous  amufons  point,  ma  fille ,  à  ces  chanfbns  ; 

Je  fçais  ce  qu’il  vous  faut ,  &  je  ffiis  votre  pere. 

J’avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valére  ; 

Mais,  outre  qu’à  jouer  on  dit  qu’il  efl  enclin , 

Je  le  foiipçonne  encor  d’être  un  peu  libertin  ; 

Je  ne  remarque  point  qu’il  hante  les  églifes. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu’il  y  coure  à  vos  heures  précifès, 

Comme  ceux  qui  n’y  vont  que  pour  être  appercûs? 

O  R  G  O  N. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-deffiis. 

Enfin ,  avec  le  Ciel,  l’autre  efl  le  mieux  du  monde. 

Et  c’efl  une  richefîè  à  nulle  autre  fécondé. 

Cet  hymen ,  de  tous  biens ,  comblera  vos  défirs , 

Et  fera  tout  confît  en  douceurs  &  plailirs. 
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Enfemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrays  enfans,  comme  deux  tourterelles; 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n  en  viendrez  ; 

Et  vous  ferez,  de  lui,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

D  ORINE. 

Elle!  Elle  n  en  fera  qu  un  fot,  je  vous  allure, 

OR  G  O  N. 

Ouais!  Quels  difcours! 

DORINE. 

Je  dis  qifil  en  a  rencolûre, 

Et  que  fon  afcendant,  monfieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

OR  G  O  N. 

CelTez  de  nf  interrompre  ;  &  fongez  à  vous  taire, 

Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire, 

DORINE. 

Je  n'en  parle,  monfieur,  que  pour  votre  interet. 

O  R  G  O  N. 

C’efi:  prendre  trop  de  foin ,  taiiez-vous ,  s'il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  Ton  ne  vous  almoit. , . 

O  R  G  O  N. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m’aime. 
DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monfieur,  malgré  vous-mcme, 

O  R  G  O  N. 
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DORINE. 

Votre  honneur  m’eft  cher ,  &  je  ne  puis  foufrrir 
Qu'aux  brocards  d’un  chacun  vous  alliez  vous  ofîrir. 

O  R  G  O  N. 

Vous  ne  vous  tairez  point! 

DORINE. 

C’eE  une  confcience, 
Que  de  vous  lailTer  faire  une  telle  alliance. 

OR  G  O  N. 

Te  tairas-tu,  ferpent,  dont  les  traits  effrontés . . , 

DORINE. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  Sc  vous  vous  emportez! 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  ma  bile  s’échauffe  à  toutes  ces  fadaifes. 

Et,  tout  réfolument,  je  veux  que  tu  te  taifes. 

DORINE. 

Soit.  Mais  ne  di/ànt  mot ,  je  n’en  penfe  pas  moins. 

O  R  G  O  N. 

Penfe,  fi  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  foins 

[d  fa  fiLk:\ 

A  ne  m’en  point  parler,  ou . . .  Suffit . . .  Comme  fage 
J’ai  pefé  mûrement  toutes  cîiofes. 

DORINE  à  part. 

J’enrage,  J 

De  ne  pouvoir  parler. 

O  R  G  O  N.  ■ 

Sans  être  damoifeau, 

Tartuffe  efl  fait  de  forte . . , 
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D  O  R  I  N  E  ^  part. 

Oui,  c’eil  un  beau  mufeau» 

O  R  G  O  N. 

Que  quand  tu  n’aurois  même  aucune  fympatliie 

Pour  tous  les  autres  dons . . . 

D  O  R  î  N  E  ^  part, 

La  voilà  bien  lottie  I 

\Orgon  Je  tourne  du  coté  de  Dorme  ;  & ,  les  bras  crolfés  ^ 
ü écoute  (S*  la  regarde  en  face7\ 

Si  fétois  en  fa  place,  un  bomme,  aiîurément, 

Ne  m’épouferok  pas  de  force,  impunément. 

Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête, 

Qu’une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête; 

O  R  G  O  N  CL  Dorine, 

Donc,  de  ce  que  je  dis,  on  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ]  Je  ne  vous  parie  pas. 

O  R  G  O  N. 

Qu  eil-ce  que  lu  fais  donc  ? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même; 

O  RG  O  N. 

part,'] 

Fort  bien.  Pour  châtier  Ton  infolence  extrême. 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

[// Je  met  en  pojlure  de  donner  un  Jouff,et  à  Dorînê  ;  &  à 
chaque  mot  qu  il  dit  à  fa  fille  ^  il fie  tourne  pour  regarder 
Dorine  ^  qui  fie  tient  droite  fans  parler  é] 

Ma  file,  vous  devez  approuver  mon  delTein  . . . 
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Croire  que  le  mari ....  que  j’ai  fçû  vous  élire .  . . 

[à  Dorine^ 

Que  ne  te  parles-tu  ! 

DORINE. 

Je  n’ai  rien  à  me  dire. 

O  R  G  O  N. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

O  R  G  O  N. 

Certes;  je  t’y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  TottC;  ma  loi. 

'  O  R  G  O  N. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d’obéïiîance, 

Et  montrer,  pour  mon  choix,  entière  déférence. 

DORINE  en  s 'enfuyant. 

Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON  apres  avoirmanqué  de  donner  un fouflct  à  D  orïne , 
Vous  avez  là,  ma  fille,  une  pelle  avec  vous. 

Avec  qui,  fans  péché,  je  ne  fçaurois  plus  vivre. 

Je  me  fens  hors  d’état  maintenant  de  pourfuivre; 

Ses  difcours  infolens  m’ont  mis  l’efprit  en  feu. 

Et  je  vais  prendre  l’air  pour  me  rafieoir  un  peu. 
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ARIANE,  DORINE. 

DORÎNE. 

Vez-vous  donc  perdu^  dices-moi,  h  parole! 

Et  faiît-ii  qu’en  ceci  je  falTe  votre  rôle! 

Soufl-Tir  qu’on  vous  propofe  un  projet  infenfé. 

Sans  quCj  du  moindre  mot,  vous  l’ayez  repoufle! 

MARIANE. 

Contre  un  pere  abfoiu,  que  veux-tu  que  je  falTel 

DORINE. 

Ce  qu’il  faut,  pour  parer  une  telle  menace, 

MARIANE. 

Quoi  I 

DORINE. 

Lui  dire  qu’un  cœur  n’aime  point  par  autrui; 

Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu’étant  celle,  pour  qui,  fe  fait  toute  l’affaire, 

C’eft  à  vous,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  ; 

Et  que  ?  ü  Ton  tartuffe  efl:  pour  lui  fi  charmant  ^ 

Il  le  peut  époufer  (ans  nul  empêchement, 

MARIANE. 

Un  pere,  jç  l’avouë,  a  fur  nous  tant  d’empire ^ 

Que  je  n’ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raifonnons.  Valére  a  fait  pour  vous  des  pas, 
L’aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l’aimez-vous  pas! 

MARIANE. 
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MARIANE. 

Ah!  Qu  envers  mon  amour,  ton  injuftice  efl  grande, 
Dorine!  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 

T’ai-je  pas,là-delîus,  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 

Et  fçais-tu  pas,  pour  lui,  jufqu'où  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  fçais-je  ü  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche  ; 

Et  fl  c’eft,  tout  de  bon,  que  cet  amant,  vous  touche. 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d’en  douter. 

Et  mes  vrays  fentimens  ont  fçû  trop  éclatter. 

DORINE. 

Enfin,  vous  l’aimez  donc  ? 

MARIANE. 

Oui,  d’une  ardeur  extrême, 
DORINE. 

Et,  félon  l’apparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  enfemble  ? 

MARIANE. 

Affûrément.' 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union,  quelle  eft  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  fi  l’on  me  violente. 
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DORINE. 

Fort  bien,  C’eft  un  recours  ou  je  ne  fongeois  pas. 
Vous  n’avez  qu’à  mourir  pour  fortir  d’embarras. 

Le  remède,  fans  doute,  efl  merveiiieux.  J’enrage, 
Lorfque  j’entends  tenir  ces  fortes  de  langage. 

'  MARIANE. 

Mon  Dieu!  De  quelle  humeur,  Dorine  ;  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaifirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  {omettes. 

Et  dans  l’occalion  mollit ,  comme  vous  faites., 

MARIANE, 

Mais  que  veux-tu!  Si  j’ai  de  la  timidité . .. 

DORINE. 

Mais  l’amour,  dans  un  cœur,  veut  de  la  fermeté., 

MARIANE. 

Mais  n’en  gardai-je  pas  pour  les  feux  de  Valére, 

Et  n’eE-ce  pas  à  lui  de  m’obtenir  d’un  pere! 

DORINE. 

Mais  quoi!  Si  votre  pere  eft  un  bourru  fieffé , 

Qui  s’efl  de  fon  Tartuffe  entièrement  coëffé. 

Et  manque  à  l’union  qu’il  avoit  arrêtée, 

La  faute,  à  votre  amant,  doit-elle  être  imputée! 

MARIANE. 

Mtds,  par  un  haut  refus,  &  d’èclatans  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris! 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 

De  la  pudeur  diifexe,  Sc  du  devoir  de  fille  î 
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Et  veux-tu  que  mes  feux  par  ie  monde  étalés . . 

DORINE. 

Non 5  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Etre  à  monfîeur  Tartuffe;  &  j’aurois,  quand  j’y  penfe, 
Tort  de  vous  détourner  d’une  telle  alliance. 

Quelle  raifon  aurois-je  à  combattre  vos  vœux! 

Le  parti ,  de  foi-même,  ell  fort  avantageux. 

Monfieur  Tartuffe  !  Ob,  oh!  N’eft-ce  rien  qu’on  propofè! 
Certes,  monfieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chofe, 

N’ell  pas  un  homme,  non,  qui  fe  mouche  du  pied. 

Et  ce  n’eft  pas  peu  d’heur  que  d’être  là  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne. 

Il  eft  noble  chez  lui,  bien  fait  de  fa  perfonne, 

Il  a  l’oreille  rouge,  Sc  le  teint  bien  fleuri; 
yous  vivrez  trop  contente  avecfun  tel  mari, 

MARIANE. 

Mon  Dieu! 

DORINE. 

Quelle  allégreffe  aurez-vous  dans  votre  ame, 
Quand,  d’un  époux  fi  beau,  vous  vous  verrez  la  femme! 

MARIANE. 

Ah  !  Ceffe ,  je  te  prie ,  un  femblable  difcours  ; 

Et,  contre  cet  hymen,  ouvre-moi  du  fecours. 

C’en  efl  fait ,  je  me  rends ,  Sc  fuis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu’une  fille  obéïffe  à  fon  pere, 

Voulût-il  lui  donner  un  finge  pour  époux. 

Votre  fort  ell  fort  beau.  De  quoi  vous  plaignez-vous! 

Ffij 
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.Vous  irez  par  le  coche  en  fà  petite  vliie^ 

Qu’en  oncles,  8c  coufîns,  vous  trouverez  fertile; 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D’abord,  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir* 
Vous  irez  vifiter^  pour  votre  bien-venuë, 

Madame  la  baillive,  8c  madame  l’éluë^ 

Qui  d’un  liège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  elpérer 

Le  bal,  8c  la  grand’bande,  à  fçavoir,  deux  mufëttes. 

Et,  par-fois,  Fagotin  8c  les  marionettes; 

Si  pourtant  votre  époux .... 

MARIANE. 

Ah!  Tu  me  fais  mourir; 
De  tes  confeils,  plutôt,  longe  à  me  lècourir. 

D  O  R I N  E. 

Je  fuis  votre  fervante. 

MARIANE. 

Hé ,  Dorine ,  de  grâce .  .* 
DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  palïè, 

MARIANE, 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE, 

Non. 

MARIANE; 

Si  mes  vœux  déclarés . . , . 
DORINE. 

Point,  Tartuffe  eft  votre  homme  ^  8c  vous  en  tâterez, 
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MARIANE. 

Tu  fçais  qu’à  toi ,  toujours,  je  me  fuis  confiée. 

Fai-moi ...  ; 

DORINE. 

Non,  Vous  ferez ,  ma  foi,  tartufEée. 
MARIANE. 

Hé  bien,  puifque  mon  fort  ne  fçauroit  f  émouvoir, 
LailTe-moi  déformais  toute  à  mon  défefpoir. 

C’eft  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  Taide; 

Et  je  fçais ,  de  mes  maux ,  Tinfaillible  remède, 

[Elle  veut  s’en  aller. 

DORINE. 

Hé,  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux., 

Il  faut  nonobllant  tout ,  avoir  pitié  de  vous, 

MARIANE. 

Vois-tu ,  fl  l’on  m’expofè  à  ce  cruel  martyre. 

Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j’expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher .....  Mais  voici  Yalére  votre  amant. 
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SCENE  IV. 

VALERE,  MARIANE,  DORINE. 

VALERE. 

ON  vient  de  debiterj  madame ,  une  nouvelle  ; 

Que  je  ne  fçavoîs  pas,  Sc  qui  fans  doute  efl  belle, 

MARIANE, 


Quoi! 

VALERE, 

Que  vous  époufèz  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  eR  ceitam 

Que  mon  pere  s’eil  mis  en  tête  ce  deffein. 

VALERE. 

[Votre  pere ,  madame .... 

MARIANE. 


A  changé  de  vifée, 

La  chofe  vient  par  lui  de  m’être  propofée. 

VALERE. 

Quoi!  Sérieurement! 

MARIANE. 

Oui  férieufement. 

Il  s’eft,  pour  cec  hymen,  déclaré  hautement, 

VALERE. 

Et  quel  eft  le  deffein  où  votre  ame  s’arrête. 
Madame! 
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MARIANE. 

Je  ne  fçais. 

VALERE. 

La  réponfe  efl  honnêtes 

Vous  ne  fçavez  ? 

MARIANE. 

Non; 

VALERE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  confèillez-vous  î 
VALERE. 

Je  vous  confèillc;  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  confeillez? 

VALERE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALERE. 

Sans  doute.' 

Le  cKoîx  efl  glorieux ,  Sc  vaut  bien  qu^on  Fécoute. 

MARIANE. 

Hé  bien,  c’efl  un  confeil,  monfieur,  que  je  reçoL 

VALERE. 

Vous  n’^aurez  pas  grand  peine  à  le  fuivre,  je  croL 
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MARIANE. 

Pas  plus  qu’à  le  donner  en  a  fbuffert  votre  ame..’ 

VALERE. 

Moi,  je  vous  l’ai  donné  pour  vous  plaire ,  madame^ 

MARIANE. 

Et  moi,  je  le  fuivrai,  pour  vous  faire  plaifîr. 

D  O  R I N  E  Je  retirant  dans  le  fond  du  théâtre^ 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réulîir. 

VALERE. 

C’efl  donc  ainfi  qu’on  aime!  Et  c’étoit  tromperie^ 
Quand  vous . . . 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie* 
Vous  m’avez  dit,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  que ,  pour  époux ,  on  me  veut  préfenter  ; 

Et  je  déclare ,  moi ,  que  je  prétends  le  faire , 

Puifque  vous  m’en  donnez  le  conlèil  falutaire* 

VALERE. 

Ne  vous  excufez  point  fur  mes  intentions* 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  réfolutions  ; 

Et  vous  vous  faififfez  d’un  prétexte  frivole. 

Pour  vous  autorifer  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  efi:  vray,  c’efl  bien  dit. 

VALERE. 

Sans  doute  ;  8c  votre  cœur 
N’a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 


MARIANE. 
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MARIANE. 

Hélas  !  Permis  à  vous  d’avoir  cette  penfée. 

VALERE. 

Oui^  oui,  permis  à  moi;  mais  mon  ame  ofFenfée 
Vous  préviendra,  peut-être ,  en  un  pareil  delTein  ; 

Et  je  fçais  où  porter,  &  mes  vœux,  &  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  Je  n’en  doute  point;  &  les  ardeurs  qu’excite 
Le  mérite..  .. 

VALERE. 

Mon  Dieu  !  L^ailTons-là  le  mérite. 

J’en  ai  fort  peu  fans  doute  ;  &  vous  en  faites  foi. 

Mais  j’efpére  aux  bontés  qu’une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j’en  fçais  de  qui  l’ame,  à  ma  retraite  ouverte, 
Confentira  fans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n’efi:  pas  grande  ;  &  ,  de  ce  changement. 
Vous  vous  confolerez  allez  facilement, 

VALERE. 

J’y  ferai  mon  polTible,  Sc  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie,  engage  notre  gloire. 

Il  faut,  à  l’oublier,  mettre  aulli  tous  nos  foins  ; 

Si  l’on  n’en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins. 
Et  cette  lâcheté  jamais  ne  fe  pardonne. 

De  montrer  de  l’amour  pour  qui  nous  abandonne. 
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MARIANE. 

Ce  fentiment ,  fans  doute ,  eft  noble  Sc  relevé. 

VALERE. 

Fort  bien  ;  &,  d*un  chacun,  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  Vous  voudriez  qu*à  jamais ,  dans  mon  ame 
Je  gardafîe  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flâme! 

Et  vous  viiïe,  âmes  yeux,  paiïer  en  d’autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas 

MARIANE. 


Au  contraire ,  pour  moi ,  c’eft  ce  que  je  fouhaite  ; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chofe  fût  faite. 

VALERE. 

Vous  le  voudriez! 


MARIANE. 

Oui. 

VALERE. 

C’eft  affez  m’infulter. 
Madame;  &  ,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

\Jl  fait  un  pas  pour  s* en  aller^ 


Fort  bien. 


MARIANE. 
VALERE  revenant. 


Souvenez-vous  au  moins,  que  c’ell  vous 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 


Ouî> 


MARIANE, 
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V  A  L  E  R  E  revenant  encore. 

Et  que  le  delTein  que  mon  ame  conçoit, 

N’eft  rien  qu  à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple ,  fbk* 
VALERE  en  fortant. 

Suffit.  Vous  allez  être  à  point  nommé  fervie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VALERE  revenant  encore. 

Vous  me  voyez  J  c’eft  pour  toute  ma  vie. 
MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

y  A  L  E  R  Ey?  retournant  lorfquil  eji  prêt  à  finir. 
Hé! 

MARIANE. 

Quoi! 

VALERE. 

Ne  m’appeliez- vous  pas  ? 
MARIANE. 

Moi!  Vous  rêvez. 

VALERE. 

Hé  bien ,  je  pourfuis  donc  mes  pas. 

Adieu ,  madame. 

[//  s’en  va  lentement7\ 

MARIANE. 

Adieu,  monCeur. 
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D  O  R I N  E  ^  Mariam, 

Pour  moi,  je  penfe 

Que  vous  perdez  refprit  par  cette  extravagance; 

Et  je  vous  ai  iaifles  tout  du  long  quereller , 

Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 

Holà,  feigneur  Valere. 

\Elle  an  ne  Valere  par  le  bras7\ 

V  A  L  E  R  E  feignant  de  réfjler. 

tié,  que  veux- tu  Dorine? 
DORINE. 

Venez  ici. 

VALERE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 

Ne  me  détourne  point  de  ce  qu  elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez, 

VALERE. 

Non,  Vois-tu,  c'ell  un  point  réfolu, 
DORINE. 

Ah! 

MARIANEÙ/^^m 

Il  fouffre  à  me  voir,  ma  préfence  le  chafTe; 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  quittant  Valére  &  courant  après  Mariane, 
A  l’autre.  Où  courez- vous? 

MARIANE, 

LaiiTe, 
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DORINE. 

Il  faut  revenir. 
MARIANE. 

Non,  non-,  Dorine,  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

y  ALERE  àpart. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  eft  pour  elle  un  fiipplice; 

Et,  fans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  Ten  affranchiiîe. 

DORINE  quittant  Mariane  &  courant  après  Valére» 
Encor?  Diantre  foit  fait  de  vous  !  Si ...  Je  le  veux, 
Ceflez  ce  badinage ,  &  venez-çà  tous  deux. 

\Elle  prend  Valére  &  Mariane  par  la  main  y  &  les 
raméneT^ 

VALERE^  Dorine, 

Mais  quel  ell  ton  delTein  ? 

U  ARIANE  à  Dorine. 

Qu^'eft-ce  que  tu  veux  faire  ? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  enfèmble,  &  vous  tirer  d’affaire. 

[à  F'alére.'] 

Etes-vous  fou,  d’avoir  un  pareil  démêlé! 

VALERE. 

N’as-tu  pas  entendu  comme  elle  nf  a  parlé  ! 

DORINE  à  Mat  nane. 

Etes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée! 

MARIANE. 

N’as-tu  pas  vu  la  chofe,  &  comme  il  m’a  traitée? 
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DORINE. 

\Jl  Valére7\ 

Sottifè  des  deux  parts.  Elle  n’a  d’autre  foin , 

Que  de  le  conferver  à  vous  j’en  fuis  témoin. 

NLarianc?^ 

ïl  n’aime  que  vous  reul>  &  n’a  point  d’autre  envie. 

Que  d’être  votre  époux,  j’en  réponds  fur  ma  vie. 

M  A  R I A  N  E  ^  Valére. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  lèmblable  confeil? 

VALERE  A 

Pourquoi  m’en  demander  fur  un  fujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Ça  la  main,  l’un  ét  l’autre. 

[à  Valére:\ 

Allons,  vous. 

V  A  L  E  R  E  en  donnant  fa  main  a  Donne ^ 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE. 

[a  Manane.~\ 

Ab!  Çà,  la  vôtre. 

MARIANE<?/z  donnant aujji fa  main» 

De  quoi  fèrt  tout  cela? 

DORINE. 

Mon  Dieu!  Vite,  avancez. 

Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  penfèz. 
\yalérc  &  Mariane  fe  tiennent  quelque  tems  par  la  main 
fans  fe  regarder  7^ 
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V  A  L  E  R  E  fi  tournant  vers  Marlane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choies  avec  peine. 

Et  regardez  un  peu  les  gens  fans  nulle  haine. 

^Mariane  fie  tourne  du  côté  de  Valére  en  lui  fiourianté^ 

DORINE. 

A  vous  dire  le  vray ,  les  amans  font  bien  fous  î 
VALERE  à  Marlane. 

Oh-çà,  n’ai- je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n’en  point  mentir,  n’êtes-vous  point  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chofe  aiïïigeante? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n’êtes-vous  pas  l’homme  le  plus  ingrat.. . 

DORINE. 

Pour  une  autre  faifon ,  lailTons  tout  ce  débat. 

Et  longeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Di-nous  donc  quels  relTorts  il  faut  mettre  en  ufage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

\Ji  Marianeé\  \_à  V aUre7\ 

Votre  pere  fe  moque,  &  ce  font  des  chanfons. 

[à  M.ariane7\ 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu’à  fon  extravagance. 
D’un  doux  confentement  vous  prêtiez  l’apparence. 

Afin  qu’en  cas  d’alarme ,  il  vous  foit  plus  aifé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  propofé. 

En  attrappant  du  tems,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie  , 
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Qui  viendra  tout-à-coup^  Sc  vaudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  prefàge  mauvais; 

Vous  aurez  fait  d’un  mort  la  rencontre  fâcheule, 

CafTé  quelque  miroir  ^  ou  fongé  d’eau  bourbeufe; 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c’eft  qu’à  d’autres  qu’à  lui. 

On  ne  peut  vous  lier,  que  vous  ne  difiez,  oui. 

Mais,  pour  mieux  réulTir,  il  eO:  bon,  ce  me  femble, 
Qu’on  ne  vous  trouve  point,  tous  deux,  parlant  enfemble. 
Valére7\ 

Sortez,  fans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu’on  vous  a  promis. 

[ù  M-arianeT^ 

Nous,  allons  réveiller  les  efforts  de  fon  frere; 

Et,  dans  notre  parti,  rejetter  la  belle-mere. 

Adieu, 

V  A  L  E  R  E  a  Marlane, 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 

Ma  plus  grande  efpérance,  à  vray  dire,  efl;  en  vous, 
MARIANE  d  Valére. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d’un  pere; 

Mais  je  ne  ferai  point  à  d’autre  qu’à  Valére, 

VALERE. 

Que  vous  me  comblez  d’aife  !  Et  quoi  que  puilîè  ofer , . . 

DORINE. 

Ah  !  Jamais  les  amans  ne  font  las  de  jafer. 

Sortez,  vous  dis-je. 

VALERE  revenant fur  fes  pa$. 

Enfin. 


DORINE. 
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DORINE. 

Quel  caquet  eft  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part  ;  &  vous ,  tirez  de  l’autre. 

[Donne  les  pouffe  chacun  par  t  épaule  ,  &  les  oblige  de 
fefépareré] 

Fin  du  fécond  A^c, 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Ue  la  foudre,  fur  l’heure  achève  mes  dellins. 
Qu’on  me  traite  par  tout  du  plus  grand  des 
faquins. 

S’il  eft  aucun  refpeél ,  ni  pouvoir  qui  m’ar¬ 
rête  , 

Et  lî  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête. 

DORINE. 

De  grâce  modérez  un  tel  emportement; 

Votre  pere  n’a  fait  qu’en  parler  fimplement; 

On  n’exécute  pas  tout  ce  qui  fe  propofè  ; 

Et  le  chemin  eft  long  du  projet  à  la  choie. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j’arrête  les  complots, 

Et  qu’à  l’oreille,  un  peu,  je  lai  dife  deux  mots. 

DORINE, 

Ah  î  Tout  doux.  Envers  lui,  comme  envers  votre  pere^ 
LailTez  agir  les  foins  de  votre  belle-mere. 
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Sur  Pelprit  de  TartulFe,  elle  a  quelque  crédit^ 

Il  fe  rend  complaifant  à  tout  ce  qu  elle  dit; 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu  il  fût  vray  î  La  chofe  feroit  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l’oblige  à  le  mander. 

Sur  l’hymen  qui  vous  trouble,  elle  veut  le  fonder, 
Sçavoir  les  fèntimens  ;  <3c  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître. 

S’il  faut  qu’à  ce  deiTein  il  prête  quelque  elpoir. 

Son  vaîet  dit  qu’il  prie,  &  je  n’ai  pû  le  voir; 

Mais  ce  valet  m’a  dit  qu’il  s’en  alloit  defcendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  &  me  laiiTez  l’attendre. 

D  AMIS. 

Je  puis  être  préfent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu’ils  folent  feuls. 

D  AMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien, 
DORINE. 

Vous  vous  moquez.  On  fçait  vos  tranfports  ordinaires. 
Et  c’eR  le  vray  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

D  AMIS. 


Non,  Je  veux  voir,  fans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE, 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

]JDamLS  va  fe  cacher  dans  un  cabinet  qui  ef  au  fond  du 
tJiéatre,~\ 

H  h  ij 
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SCENE  IL 

TARTUFFE,  D  O  R  I  N  E. 

TARTUFFE  parlant  haut  a  Jon  valet  qui  ejl  dans  la 

ma  'ifbn ,  dès  qu  il  apperçoit  Donne. 

LAurenc^  ferrez  ma  liaire,  avec  ma  difcipiinej, 

Et  priez  que  toujours  ie  Ciel  vous  illumine. 

Si  l’on  vient  pour  me  voir^  je  vais,  aux  prifonniers^ 

Des  aumônes  que  j’ai  partager  les  deniers. 

D  O  R  I N  E  Æ  part. 

Que  d’affedlation  ;  Sc  de  forfanterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous  ! 

DORINE. 

Vous  dire . . . 

TARTUFFE  tirant  un  mouchoir  de  fa  poche. 

Ah  î  Mon  Dieu  !  Je  vousprle^ 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment? 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  fein,  que  je  ne  fçaurols  volt. 

Par  de  pareils  objets  les  âmes  font  blelTées, 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  penfées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ^ 

Et  la  chair  fur  vos  fens  fait  grande  impreffion! 
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Certes  J,  je  ne  fçais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  ; 
Mais  à  convoiter  ^  moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  promte  ; 

Et  je  vous  verrois  nud^  du  haut  jufques  en  baSj, 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas, 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  difcours  un  peu  de  modeflie. 

Ou  je  vais;  fur  le  champ,  vous  quitter  la  partie; 

D  O  R I N  E. 

Non,  non,  c’eR  moi  qui  vais  vous  laiiTer  en  repos. 

Et  je  n^ai  feulement  qu’à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  fille  balle. 

Et  d’un  mot  d’entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  Très-volontiers. 

D  O  R I N  E  à  part. 

Comme  il  fe  radoucit. 

Ma  foi,  je  fuis  toujours  pour  ce  que  j’en  ai  dit. 

TARTUFFE, 

Viendra-t-elle  bientôt  l 

DORJNE. 

Je  l’entends ,  ce  me  femble. 
Oui ,  c’ef;  elle  en  perfonne,  Sc  je  vous  laijfe  enfemble, 
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SCENE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

QUe  le  Ciel  à  jamais,  par  fa  toute  bonté , 

Et  de  famé  8c  du  corps  vous  donne  la  fanté^ 
Et  béniffe  vos  jours,  autant  que  le  délire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  fon  amour  infpirea 

ELMIRE. 

Je  fuis  fort  obligée  à  ce  fouhait  pieux  ; 

Mais  prenons  une  chaife ,  afin  d’être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE 

Comment,  de  votre  mai,  vous  fentez-vous  remifel 

ELMIREq^yé. 

Fort  bien;  &  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prife. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n’ont  pas  le  mérite  qu’il  faut. 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d’en-haut  ; 

Mais  je  n’ai  fait  au  Ciel  nulle  dévote  inftance , 

Qui  n’ait  eu  pour  objet  votre  convaiefcence, 

ELMIRE. 

Votre  zélé  pour  moi  s’eil  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chere  fanté  ; 

£t,  pour  la  rétablir,  j’aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C’eil  pouITer  bien  avant  la  charité  chrétienne. 


^47 


COMEDIE. 

Et  je  vous  dois  beaucoup,  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE.! 

Je  fais  bien  moins  pour  vous ,  que  vous  ne  méritez» 

ELMIRE. 

J’ai  voulu  vous  parler  en  fecret  d’une  affaire. 

Et  luis  bien-aife,  ici,  qu’aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J’en  Elis  ravi  de  même;  fans  doute,  il  m’eR  doux. 
Madame,  de  me  voir,  feul  à  feul,  avec  vous. 

C’eft  une  occafion  qu’au  Ciel  j’ai  demandée. 

Sans  que,  jufqu’à  cette  heure,  il  me  l’ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c’efl  un  mot  d’entretien. 

Où  tout  votre  cœur  s’ouvre,  Sc  ne  me  cache  rien. 

\JD  amis,  fans fe  montrer,  entr  ouvre  la  porte  du  cabinet  dans 
lequelils’ étoit  retiré ,  pour  entendre  la  converfationd\ 
TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aulîi,  pour  grâce  Enguliére , 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  toute  entière  ; 

Et  vous  faire  ferment ,  que  les  bruits  que  j’ai  faits 
Des  viEtes  quÙci  reçoivent  vos  attraits , 

Ne  font  pas,  envers  vous,  l’effet  d’aucune  haine. 

Mais  plutôt  d’un  tranfport  de  zélé  qui  m’entraîne  , 

Et  d’un  pur  mouvement . . . . 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  auffi. 

Et  crois  que  mon  falut  vous  donne  ce  fouci. 
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TARTUFFE  prenant  la  main  d'ELmire^  &  lui 
ferrant  les  doigts. 

Oui  ^  madame  ^  fans  doute ,  ^  ma  ferveur  eR  telle . .  ^ 

ELMIRE. 

O  uf,  vous  me  ferrez  trop. 

TARTUFFE. 

C’eR  par  excès  de  zélé. 

De  vous  faire  aucun  mal,  je  n'eus  jamais  delTein , 

Et  j’aurois  bien  plutôt ... 

\Il  met  la  main  far  les  genoux  d’Elmiref 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main? 
TARTUFFE. 

Je  tàte  votre  habit,  rétolFe  en  eft  moëlleufe. 

ELMIRE. 

Ah!  De  grâce,  lailTez,  je  fuis  fort  chatouilleufè. 

^Elmire  recule  fon  fauteüif  &  Tartufe  fe  rapproche  T  elle  d\ 
TARTUFFE  maniant  le  fichu  TElmire, 

Mon  Dieu  !  Que  de  ce  point  l'ouvrage  eft  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux; 

Jamais  en  toute  chofe  on  n'a  vu  fi  bien  faire, 

ELMIRE. 

Il  efi:  vray.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  afiaire. 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  fà  foi , 

Et  vous  donner  fa  fille.  Eft-il  vray!  Dites-moi? 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots;  mais,  madame,  à  vray  direl 
Ce  n'eR  pas  le  bonheur  après  quoi  je  foupire  ; 


Et 
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Et  je  vols  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 

ELMIRE. 

C’eft  que  vous  n’aimez  rien  des  chofes  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  lèin  n’enferme  point  un  cœur  qui  foit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu’au  Ciel  tendent  tous  vos  foupirs, 
Et  que  rien,  ici  bas,  n’arrête  vos  délits. 

TARTUFFE. 

L’amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles, 
N’étouffe  pas  en  nous  l’amour  des  temporelles. 

Nos  fens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  vous  Tes  plus  rares  merveilles. 

Il  a,  fur  votre  face,  épanché  des  beautés , 

Dont  les  yeux  font  furpris,  &  les  cœurs  tranlportés; 

Et  je  n’ai  pû  vous  voir  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l’auteur  de  la  nature , 

Et  d’un  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits,  où  lui-même  il  s’eft  peint. 
D’abord,  j’appréhendai  que  cette  ardeur  fecrette 
Ne  fût  du  noir  efprit  une  furprife  adroite  ; 

Et  même,  à  fuir  vos  yeux,  mon  cœur  fe  réfolut, 

Vous  croyant  un  obftacle  à  faire  mon  falut. 

Mais  enfin,  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable. 

Que  cette  paflion  peut  n’être  point  coupable; 

Tome  J  V» 


II 


ajo  LE  TARTUFFE, 

Que  je  puis  TajuAer  avecque  la  pudeur. 

Et  c’efl:  ce  qui  m’y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m’eft  je  le  confelTe,  une  audace  bien  grande. 
Que  d’ofer  de  ce  cœur  vous  adrelTer  l’offrande  ; 

Mais  j’attends,  en  mes  vœux,  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  efl  mon  efpoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine,  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  feul  arrêt. 

Heureux,  fi  vous  vouiez;  malheureux,  s’il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  efl  tout-à-fait  galante, 

Mais  elle  efl,  à  vray  dire,  un  peu  bien  furprenanteJ 
Vous  deviez,  ce  me  fcmble,  armer  mieux  votre  fein. 
Et  raifonner  un  peu  fur  un  pareil  deffein. 

Un  dévot  comme  vous,  8c  que  par  tout  on  nomme.. 

TARTUFFE. 

Ah!  Pour  être  dévot,  je  n’en  fuis  pas  moins  homme  : 
Et,  lorfqu’on  vient  à  voir  vos  céiefles  appas. 

Un  cœur  fe  laiffe  prendre,  8c  ne  raifonne  pas. 

Je  fçais  qu’un  tel  difcours  de  moi  paroît  étrange. 
Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  fuis  pas  un  ange; 
Et,  fl  vous  condamnez  l’aveu  que  je  vous  fais. 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmans  attraits. 
Dès  que  j’en  vis  briller  la  fpiendeur  plus  qu’humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  fouveraine; 

De  vos  regards  divins  l’ineffable  douceur. 

Força  la  réilflance  où  s’obUinoit  mon  cœur; 
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Elle  lurmonta  tout,  jeûnes ,  prières ,  larmes  ; 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  &  mes  foupirs  vous  Tont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j’employe  ici  la  voix. 

Que  fi  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne. 

Les  tribulations  de  votre  efclave  indigne , 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  confoler. 

Et  jufqu  à  mon  néant  daignent  fe  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  fiiave  merveille. 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur,  avec  moi ,  ne  court  point  de  hazard, 

Et  n’a  nulle  dilgrace  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galans  de  cour ,  dont  les  femmes  font  folles , 
Sont  bruyans  dans  leurs  faits,  Sc  vains  dans  leurs  paroles  ; 
De  leurs  progrès ,  fiins  ceffe,  on  les  voit  fe  targuer; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs,  qu'ils  n'aillent  divulguer  • 

Et  leur  langue  indifcrette  en  qui  l'on  le  confie. 
Deshonore  l'autel,  où  leur  cœur  fàcrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  dilcret, 

Avec  qui ,  pour  toujous ,  on  eft  fur  du  fecret. 

Le  foin  que  nous  prenons  de  notre  renommée. 

Répond  de  toute  chofe  à  la  perfbnne  aimée, 

Et  c'eft  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 
Def  amour  fans  fcandale,  Sc  du  plaifir  fans  peur, 

ELMIRE. 

Je  vous  écoute  dire  ;  Sc  votre  réthorique. 

En  termes  aiTez  forts,  à  mon  ame  s'explique. 
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N’appréhendez- VOUS  point ,  que  je  ne  fois  d’humeuif 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur  ? 

Et  que  le  prompt  avis  d’un  amour  de  la  forte. 

Ne  pût  bien  altérer  l’amitié  qu’il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  fcais  que  vous  avez  trop  de  bénignité  , 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ;  ' 

Que  vous  m’excuferez,  fiir  l’humaine  foiblelîe. 

Des  violens  tranfports  d’un  amour  qui  vous  blelîe; 

Et  confidérerez ,  en  regardant  votre  air. 

Que  l’on  n’eft  pas  aveugle,  &  qu’un  homme  eft  de  chair. 

ELMÎRE. 

D’autres  prendroient  cela  d’autre  façon  peut-être  ; 

Mais  ma  difcrétion  fe  veut  faire  paroître. 

Je  ne  redirai  point  l’affaire  à  mon  époux  ; 

Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  chofe  de  vous. 

C’efl:  de  preller  tout  franc,  &  fans  nulle  chicane. 
L’union  de  Valére  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l’injufte  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d’un  autre  enrichir  votre  efpoir; 

Et  *  «  a  « 
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SCENE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

D  A  M I S  fortant  du  Cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

On 5  madame,  non ,  ceci  doit  fe  répandre. 
J^écois  en  cet  endroit,  d"où  j"ai  pu  tout  entendre; 

Et  la  bonté  du  Ciel  m’y  femble  avoir  conduit. 

Pour  confondre  l’orgueil  d’un  traître  qui  me  nuit; 

Pour  m’ouvrir  une  voye  à  prendre  la  vengeance 
De  fon  hypocrifîe,&;  de  fon  infôlence; 

A  détromper  mon  pere,  &  lui  mettre  en  plein  jour 
L’ame  d’un  fcélérat  qui  vous  parle  d’amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis.  Il  fuffit  qu’il  fe  rende  plus  /âge, 

Et  tâche  à  mériter  la  grâce  oii  je  m’engage. 

Puifque  je  l’ai  promis,  ne  m’en  dédites  pas. 

Ce  n’ell  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 

Une  femme  fe  rit  de  fottifès  pareilles , 

Et  jamais  d’un  mari  n’en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  en  ufer  ainfi. 

Et,  pour  faire  autrement,  j’ai  les  miennes  auffi. 

Le  vouloir  épargner  efl:  une  raillerie  ; 

Et  i’infolent  orgueil  de  fa  cagoterie, 
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N’a  triomphé  que  trop  de  mon  jufte  courroux  J 
Et  que  trop  excité  de  défordre  chez  nous. 

Le  fourbe,  trop  long-tems,  a  gouverné  mon  pere. 

Et  deflervi  mes  feux ,  avec  ceux  de  Valére. 

Il  faut  que  du  perfide  il  foit  défabufé. 

Et  le  Ciel  J  pour  cela,  m’offre  un  moyen  aifé. 

De  cette  Gccafion,  je  lui  fuis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  efl:  trop  favorable. 

Ce  fèroit  mériter  qu’il  me  la  vînt  ravir. 

Que  de  l’avoir  en  main,  Sc  ne  m’en  pas  fèrvir. 

ELMIRE. 

Damis .... 

DAMIS. 

Non,  s’il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croye. 
Mon  ame  efl  maintenant  au  comble  de  fa  joye, 

Et  vos  difcours,  en  vain,  prétendent  m’obliger 
A  quitter  le  plaifir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  Taffaire, 

Et  voici,  jufcement,  de  quoi  me  fàtisfaire. 
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SCENE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS, 
TARTUFFE, 

DAMIS. 

NOus  allons  régaler,  mon  pere,  votre  abord 

D’un  incident  tout  frais,  qui  vous  furprendra  fort. 
Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  carefles  ; 

Et  monfîeur,  d’un  beau  prix,  reconnoît  vos  tendrelîès. 
.Son  grand  zélé,  pour  vous,  vient  de  fe  déclarer; 

Il  ne  va  pas  à  moins,  qu’à  vous  déshonorer; 

Et  je  l’ai  llirpris  là,  qui  faifoit  à  madame 
L’injurieux  aveu  d’une  coupable  flâme. 

Elle  ell  d’une  humeur  douce,  &  fon  cœur  trop  difcret 
Vouloir,  à  toute  force,  en  garderie  fecret; 

Mais  je  ne  puis  dater  une  telle  impudence. 

Et  crois  que  vous  la  taire,  efi;  vous  faire  une  offenfe, 

ELMIRE.  , 

Oui.  Je  tiens  que  jamais,  de  tous  ces  vains  propos. 

On  ne  doit  d’un  mari  traverfer  le  repos  ; 

Que  ce  n’ell  point  de  là  que  l’honneur  peut  dépendre. 
Et  qu’il  fuffit,  pour  nous ,  de  fçavoir  nous  défendre. 

Ce  font  mes  fèntimens  ;  &  vous  n’auriez  rien  dit , 
DamiS;  ü  j’avois  eu  fur  vous  quelque  crédit. 


LE  TARTUFFE, 


SCENE  VI. 


C 


ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

O  R  G  O  N. 

E  que  je  viens  d’entendre ,  ô  Ciel  !  Eil-il  croyable  ! 
TARTUFFE. 


Oui,  mon  frere,  je  fuis  un  méchant,  un  coupable^ 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d’iniquité, 

Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  inflant  de  ma  vie  efl  chargé  de  fouillures. 
Elle  n’eft  qu’un  amas  de  crimes  Sc  d’ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  Ciel,  pour  ma  punition , 

Me  veut  mortifier  en  cette  occafion. 

De  quelque  gî’and  forfait  qu’on  me  puifîe  reprendre. 
Je  n’ai  garde  d’avoir  l’orgueil  de  m’en  défendre. 
Croyez  ce  qu’on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et,  comme  un  criminel,  chaffez-moi  de  chez  vous. 
Je  ne  fçaurois  avoir  tant  de  honte  en  partage , 

Que  je  n’en  aye  encor  mérité  davantage. 

ORGON  à  fon  fils. 

Ah  î  Traître,  ofes-tu  bien,  par  cette  fauffeté. 
Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  ! 

DAMIS. 


Quoi  î  La  feinte  douceur  de  çette  ame  hypocrite 
V ous  fera  démentir . , .  » 

ORGON. 

Tai-toi,  pelle  maudite .... 

TARTUFFE. 
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COMEDIE. 

TARTUFFE. 

Ah  !  LailTez-îe  parler,  vous  raccufez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  Ton  rapport. 
Pourquoi,  lùr  un  tel  fait,  m’être  li  favorable  ! 
Sçavez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  fiiis  capable  ? 

Vous  fiez-vous,  mon  frere ,  à  mon  extérieur  l 
Et,  pour  tout  ce  qu  on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non,  non,  vous  vous  laüTez  tromper  à  l’apparence. 

Et  je  ne  fuis  rien  moins,  hélas  !  que  ce  qu’on  penlè. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien* 

Mais  la  vérité  pure  eft  que  je  ne  vaux  rien. 

\j*adre(pint  à  Damlsd\ 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez,  traitez-moi  de  perfide, 
D’infame,  de  perdu,  de  voleur,  d’homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  detellés. 

Je  n’y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 

Et  j’en  veux,  à  genoux,  fouffrir  l’ignominie. 

Comme  une  honte  dûë  aux  crimes  de  ma  vie. 

O  R  G  O  N. 

[d  Tartuffed\  \Ji  fon  JiLs,~\ 

Mon  frere,  c’en  efi:  trop.  Ton  cœur  ne  fe  rend  point. 
Traître? 

DAMIS. 

Quoi  !  Ses  dilcours  vous  féduiront  au  point . . . 
O  R  G  O  N. 

\relevantTartuffe7\ 

Tai-toi,  pendard.  Mon  frere,  hé!  Levez-vous,  de  grâce. 
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2J8î  LE.TARTÜFFE, 

\hfonfils:\ 

Infâme.  ^  ^  '  -  > 

DAMIS. 

ORGON. 

Tai-toi. 

!  DAMIS. 

^  J'enrage.  Quoi!  Je pafîe...^ 

ORGON, 

Si  tu  dis  un  feul  mot  ^  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frere^  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas. 
J’aimeroJs  mieux  fouffrir  la  peine  la  plus  dure ,  '  ' 

Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratigneure, 

ORGON  à  fon  fils. 

Ingrat. 

TARTUFFE. 

Laiflezde  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux  ,,  ■ 

Vous  demander  fa  grâce . . . 

ORGON  Je  jettant  aujji  à  genoux  &  emhrajfant  Tartufe, 

Hélas  î  Vous  moquez-vous  l 

\_A  fon 

Coquin,  voi  fa  bonté. 

DAMIS. 

Donc. . 

ORGON. 

Faix» 


Il  peut . . 
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COMEDIE.  ^ 

DAMIS. 

Quoi  !  Je . .  *• 

OR  G  O  N. 

Paix  J  dis -je, 

Je  fçais  bien  quei  motif  à  l’attaquer  t’oblige.  '  .) 

Vous  le  baïflez  tous,  8c  je  vois  aujourd’hui. 

Femme,. enfans ,  8c  valets,  décharnés  contre  lui. 

On  mec  impudemment  toute  choie  en  ulàge , 

Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  perfonnage  ; 

Mais  plus  on  fait  d’effort  afin  de  i’en  bannir, 
plus  j’en  veux  employer  à  l’y  mieux  retenir, 

Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille, 

Pour  confondre  l’orgueil  de  toute  ma  famille* 

DAMIS. 

A  recevoir  fa  main,  on  penfe  l’obliger  ! 

:  OR  G  O  N. 

Oui,  traître;  &  dès  ce  foir,  pour  vous  faire  enrager. 

Ah!  Je  vous  brave  tous,  8c  vous  ferai  connoitre  * 
Qu’il  faut  qu’on  m’obéïffe,  Sc  que  je  fuis  le  maître. 
Allons,  qu’on  fe  rétraéle;  8c  qu’à  l’inftanc,  fripon, 

On  le  jette  à  lès  pieds ,  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui!  Moi!  De  ce  coquin,  qui  par  fes  impollures.  .i •  ,  ^ 

O  R  G  O  N. 

Ah  î  Tu  réfifies,  '-gueux ,  8c  lui  dis  des  injures  ! 

•  [d  Tartuffe^ 

Un  bâton,  un  bâton.  Ne  me  retenez  pas. 
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LE  TARTUFFE, 

fon 

Sus  ;  que  de  ma  maifon  on  forte  de  ce  pas. 

Et  que  d’y  revenir  on  n’ait  jamais  l’audace, 

DAMIS. 

Cuî,  je  fortirai;  mais ... 

O  R  G  O  N. 

Vite ,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  fiiccellion, 

Et  te  donne/de  plus,  ma  malédidlion. 


SCENE  VII. 

ORGON.  TARTUFFE. 


.  OR  G  ON. 

Ffenfer  de  la  forte  une  fainte  perfonne  î 

TARTUFFE^/7^rr. 

O  Ciel  !  Pardonne-lui  la  douleur  qu’il  me  donne, 
[a  Orgon^ 

Si  vous  pouviez  fçavoir  avec  quel  déplaifir, 

Je  vois  qu’envers  mon  frere,  on  tâche  à  me  noircir 

O  R  G  O  N. 


Hélas  ! 

TARTUFFE. 

Le  feul  penfèr  de  cette  ingratitude  ^ 

Fait  fouffrir  à  mon  ame  un  fupplice  li  rude . . 
L’horreur  que  j’en  conçois. . .  J’ai  le  cœur  ü  ferré ^ 
Que  je  ne  puis  parler,  6c  crois  que  j’en  mourrai^ 


COMEDIE: 

O  R  G  O  N  courant  tout  en  larmes  h  la  porte  par  où 
il  a  chajfé  fon  fils. 

Coquin  !  Je  me  repens  que  ma^  main  t^ait  fait  grâce, 

Et  ne  fait  pas  y^dabord,  aifommé  fur  la  place, 

Tartufi^el^ 

Remettez-vous ,  mon  frere,  &  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE, 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats, 

Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j^'apporte , 

Et  crois  qu’il  eft  befoin,  mon  frere,  que  j’en  forte, 

O  R  G  O  N. 

Comment!  Vous  moquez-vous! 

TARTUFFE. 

On  m’y  hait,  8c  je  voi 

Qu’on  cherche  à  vous  donner  des  Ibupçons  de  ma  foi, 

O  R  G  O  N, 

Qu’importe!  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute! 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  pourfuivre,  fans  doute; 

Et,  ces  mêmes  rapports  qu’ici  vous  rejettez. 

Peut-être  une  autre  fois  feront-ils  écoutés! 

O  R  G  O  N. 

Non,  mon  frere,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah!  Mon  frere,  une  femme 
Àifément  d’un  mari  peut  bien  furprendre  l’ame, 

pRGON^  * 


Non,  non^ 


LE'  TARTUFFE, 

TARTUFFE.  j 

LailTez-moi  vite ,  en  m’éîoignant  d'ici,' 
Leur  Qter  tout  fujet  de  m'attaquer  ainfî. 

O  RG  O  N. 

Non,  vous  demeurerez,  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien,  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 

Pourtant,  fi  vous  vouliez. , . 

O  P.  G  O  N. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit.  N'en  parlons  plus. 
Mais  je  fçais  comme  il  faut  en  ufer  là-delfus. 

L'honneur  efl;  délicat,  &  l’amitié  m'engage  > 

A  prévenir  les  bruits,  de  les  fujets  d'ombrage. 

Je  fuirai  votre  époufe,  d:  vous  ne  me  verrez/., 

O  RG  ON. 

Non,  en  dépit  de  tous,  vous  la  fréquenterez.  '  "■ 

Faire  enrager  ie  monde,  eO:  ma  plus  grande  joye, 

Et  je  veux  qu’à  toute  heure ,  avec  elle  on  vous  voye. 

Ce  n’eft  pas  tout  encor.  Pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vais,  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière.  ^ 

Un  bon  de  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M’efl  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  &  que  p^rens. 
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COMEDIE. 

N’accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propofe  ? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  Ciel  foit  faite  en  toute  choie. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  drefler  un  écrit. 
Et  que  puifTê  Tenvie  en  crever  de  dépit. 


Fin  du  troijiérne  AEe^ 


V. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


CLEANTE,  TARTUFFE. 

CLEANTE. 

U I ,  tout  le  monde  en  parle  y  6c  vous  m’en 
pouvez  croire. 

■  L’éclat  que  fait  ce  bruit  ^  n’efl  point  à  votre 
gloire. 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monfîeur,  fort  à  propos. 
Pour  vous  en  dire  net  ma  penfée  en  deux  mots. 

Je  n’examine  point  à  fond  ce  qu’on  expofe. 

Je  paffe  là-delTus ,  Sc  prends  au  pis  la  choie. 

Suppofons  que  Damis  n’en  ait  pas  bien  ufé ,  ^ 

Et  que  ce  foit  à  tort  qu’on  vous  ait  accufé  ; 

N’eft-il  pas  d’un  chrétien  de  pardonner  l’olfenlè , 

Et  d’éteindre  en  fon  cœur  tout  délîr  de  vengeance  ? 

Et  devez- vous  fouffrir ,  pour  votre  démêlé. 

Que  du  logis  d’un  pere,  un  fils  foit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  &  parle  avec  franchife, 

11  n’eft  petit ,  ni  grand ,  qui  ne  s’en  fçandalife  , 


Et 
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COMEDIE. 

Et,  C  vous  m’en  croyez,  vous  pacifierez  touti 
Et  ne  poufierez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  pere. 

TARTUFFE. 

Hélas  !  Je  le  voudrois,  quant  à  moi ,  de  bon  cœur. 

Je  ne  garde  pour  lui ,  monfieur,  aucune  aigreur. 

Je  lui  pardonne  tout ,  de  rien  je  ne  le  blâme  , 

Et  voudrois  le  fèrvir  du  meilleur  de  mon  ame. 

Mais  Tintérêt  du  Ciel  n’y  fçauroit  confentir  ; 

Et,  s’il  rentre  céans ,  c’efl  à  moi  d’en  fortir. 

Après  Ton  aélion,  qui  n’eut  jamais  d’égale. 

Le  commerce,  entre  nous,  porteroit  du  fcandale; 
Dieu  fçait  ce  que  d’abord  tout  le  monde  en  croiroit, 
A  pure  politique  on  me  l’imputeroit. 

Et  l’on  diroit  par  tout  que,  me  fentant  coupable. 

Je  feins,  pour  qui  m’accufe,  un  zélé  charitable; 

Que  mon  cœur  l’appréhende,  Sc  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  fous-main,  au  filence  engager»; 

CLEANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d’excufes  colorées. 

Et  toutes  vos  raifons,  monfieur,  font  trop  tirées. 

Des  intérêts  du  Ciel,  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable,  a-t-il  befoin  de  nous! 
Laiffez-lui,  laiffez-lui  le  foin  de  fes  vengeances, 

Ne  longez  qu’au  pardon  qu’il  prefcrit  des  offenfes  ; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugemens  humains. 

Quand  vous  fuivez  du  Ciel  les  ordres  fouverains. 
Tome  I V.  L 1 


2^?^  LE  TARTUFFE, 

Quoi  !  Le  foibie  intérêt  de  ce  qu’on  pourra  croire. 
D’une  bonne  aélion  empêchera  la  gloire? 

Non,  non,  faifons  toujours  ce  que  le  Ciel  prefcrit. 
Et  d’aucun  autre  foin  ne  nous  brouillons  l’elprit. 

TARTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne , 

Et  c’ef  faire ,  monfieur,  ce  que  le  Ciel  ordonne  ; 
Mais,  après  le  fcandale  &  l’aiTront  d’aujourd’hui , 

Le  Ciel  n’ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLEANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monfieur,  d’ouvrir  l’oreill^ 

A  ce  qu’un  pur  caprice  à  fon  pere  confeiile? 

Et  d’accepter  le  don  qui  vous  eft  fait  d’un  bien. 

Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoîtront,  n’auront  pas  la  penfée 
Que  ce  foit  un  effet  d’une  ame  intérelfée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d’appas 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m’éblouis  pas; 

Et  ü  je  me  réfous  à  recevoir  du  pere 
Cette  donation  qu’il  a  voulu  me  faire. 

Ce  n’eft,  à  dire  vray ,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 
Qu’il  ne  trouve  des  gens,  qui,  l’ayant  en  partage. 

En  faifent ,  dans  le  monde ,  un  criminel  ufàge  , 

Et  ne  s’en  fervent  pas,  ainfi  que  j’ai  delfein. 

Pour  la  gloire  du  Ciel,  &le  bien  du  prochaio. 


COMEDIE.  s<Î7 

CLEANTE. 

Ué,  monlîeur^  n’ayez  point  ces  délicates  craintes. 

Qui  d’  un  jufte  héritier  peuvent  caufèr  les  plaintes. 
Souffrez,  fans  vous  vouloir  embarralTer  de  rien; 

Qu'il  foit,  à  Tes  périls,  poflefTeur  de  Ton  bien; 

Et  fongez  qu  il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  méfufè. 

Que  fl  y  de  Ten  fruftrer,  il  faut  qu'on  vous  accufe. 
J’admire  feulement  que,  fans  confufion, 

Vous  en  ayez  fouffert  la  propolition. 

Car,  enfin,  le  vray  zélé  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime! 

Et,  s'il  faut  que  le  Ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obftacle  à  vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  perfonne  difcrette. 

Vous  fiffiez,  de  céans,  une  honnête  retraite. 

Que  de  fouffrir  ainfi,  contre  toute  raifon. 

Qu'on  en  chaffe  pour  vous  le  fils  de  la  maifon  l 
Croyez-moi,  c'ell  donner  de  votre  prud’hommie, 
Monfieur. . . . 

TARTUFFE. 

Il  efl,  monfieur,  trois  heures  ^  demie. 
Certain  devoir  pieux  me  demande  ià-haut. 

Et  vous  m’exciiferez  de  vous  quitter  fi-tôt. 

CLEANTEfeuL 


L 
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LE  TARTUFFE, 


SCENE  II. 


D 


ELMIRE,  MARIANE,  CLEANTE. 

DORINE. 

DORINE  â  CLéame, 

E  grâce ,  avec  nous ,  employez-vous  pour  elle, 
Monfieur;  Ton  ame  fouffre  une  douleur  mortelle. 

Et  Taccord  que  Ton  pere  a  conclu  pour  ce  foir , 

La  fait,  à  tous  momens,  entrer  en  défèfpoir. 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 

Et  tâchons^d’ébranler  de  force ,  ou  d’induftrie, 

Ce  malheureux  deffein  qui  nous  a  tous  troublés. 


SCENE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE, 
CREANTE,  DORINE. 

ORGON. 

H  !  Je  me  réjouis  de  vous  voir  afîemblés, 

[ù  MarianeT^ 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire. 

Et  vous  fçavez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE  aux  genoux  d’Orgon^ 

Mon  pere,  au  nom  du  Ciel  qui  connoît  ma  douleur. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naiiîance ^ 

Et  diipenfez  mes  vœux  de  cette  obéïilance. 
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COMEDIE. 

Ne  me  reJuifez  point,  par  cette  dure  loi, 

Jufqu  à  me  plaindre  au  Ciel  de  ce  que  je  vous  dol; 

Et,  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m’avez  donnée. 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  pere,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  efpoir  que  j'avois  pû  former," 

Vous  me  défendez  d’être  à  ce  que  j’ofe  aimer. 

Au  moins,  par  vos  bontés,  qu’à  vos  genoux  j’implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d’être  à  ce  que  j’abhorre; 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  défefpoir. 

En  vous  fervant,  fur  moi,  de  tout  votre  pouvoir, 

O  R  G  O  N  ù  fart. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  foiblelTe  humaine, 

MARIANE. 

Vos  tendrelTes  pour  lui,  ne  me  font  point  de  peine 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien; 

Et,  fi  ce  n’efl  affez,  joignez-y  tout  le  mien, 

J’y  confens  de  bon  cœur,  Sc  je  vous  l’abandonne; 
Mais,  au  moins,  n’allez  pas  jufques  à  ma  perfonne, 

Et  fouffrez  qu’un  couvent,  dans  les  auftérités, 

Ufe  les  trilles  jours  que  le  Ciel  m’a  comptés. 

O  R  G  O  N. 

Ah!  Voilà  juRement  de  mes  religieufes, 

Lofqu’un  pere  combat  leurs  fiâmes  amoureufès. 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l’accepter, 

Plus  ce  fera  pour  vous  matière  à  mériter. 

Mortifiez  vos  fens  avec  ce  mariage. 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 
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LE  TARTUFFE, 

DORINE, 
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Mais  quoi  ! 

O  R  G  O  N. 

Taifez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot,’ 

Je  vous  défends^  tout  net,  d’ofer  dire  un  feul  mot. 

CREANTE. 

Si;  par  quelque  confèil,  vous  foiiffrez  qu’on  réponde . 

O  RG  O  N. 

Mon  frere,  vos  confeils  font  les  meilleurs  du  monde  ^ 
Ils  font  bien  raifonnés ,  Sc  j’en  fais  un  grand  cas; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n’en  ufe  pas. 

E  L  M I R  E  Orgon, 

A  voir  ce  que  je  vois^  je  ne  fçais  plus  que  dire  ; 

Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 

C’eil  être  bien  coëffé,  bien  prévenu  de  lui, 

Que  d«  nous  démentir  Cm  le  fait  d’aujourd’hui. 

O  R  G  O  N. 

Je  fuis  votre  valet,  Sc  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fis,  je  fçais  vos  complaifances; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  défavouer 

Du  trait  qu’à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue, 

Et  vous  auriez  paru  d’autre  manière  emuë. 

ELMIRE. 

Efl-ce  qu’au  fimpleaveu  d’un  amoureux  tranfport. 

Il  faut  que  notre  honneur  fe  gendarme  fi  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  Sc  l’injure  à  la  bouche  I 
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Pour  moi  J  de  tels  propos,  je  me  ris  limplement; 

Et  Téclat,  là-delîus ,  ne  me  plaît  nullement. 

J’aime  qu’avec  douceur  nous  nous  montrions  fàges. 
Et  ne  fuis  point  du  tout  pour  ces  prudes  fauvages. 
Dont  l’honneur  eft  armé  de  griffes  &  de  dents. 

Et  veut,  au  moindre  mot,  dévifager  les  gens. 

Me  préferve  le  Ciel  d’une  telle  fàgeffe  ! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  foit  point  diableiîe. 

Et  crois  que  d’un  refus  la  difcréte  froideur. 

N’en  efl  pas  moins  puiffante  à  rebuter  un  cœur. 

O  R  G  O  N. 

Enfin ,  je  fçais  l’affaire ,  &  ne  prends  point  le  change, 

ELMIRE. 

J’admire,  encore  un  coup,  cette  foibleffe  étrange. 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité. 

Si  je  vous  faifois  voir  qu’on  vous  dit  vérité  ? 

O  R  G  O  N. 


Voir  ! 


ELMIRE. 

Oui. 

O  R  G  O  N. 

Chanfons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  î  Si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière  î 

O  R  G  O  N. 


Contes  en  fair. 


^7^  LE  TARTUFFE, 

ELMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins,  répondez-moî. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 

Mais  fuppofons  ici  que,  d’un  lieu  qu  on  peut  prendre. 

On  vous  fît  clairement  tout  voir  Sc  tout  entendre , 

✓ 

Que  diriez-  vous  alors  de  votre  homme  de  bien  l 

O  R  G  O  N. 

En  ce  cas,  je  dirois  que ...  Je  ne  dirois  rien  ; 

Car  cela  ne  fe  peut. 

ELMIRE. 

L’erreur  trop  long-tems  dure. 

Et  c’eft  trop  condamner,  ma  bouche  d’impofture. 

Il  faut  que,  par  plailir,  &  fans  aller  plus  loin. 

De  tout  ce  qu’on  vous  dit,  je  vous  falfe  témoin. 

O  R  G  O  N. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adrellè, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promelîè, 

E  L  M I R  E  à  Dorim^ 

Faites-le  moi  venir. 

DOKl^E  à  Elmlre. 

Son  efprit  eft  rufé. 

Et  peut-être ,  à  liirprendre ,  il  fera  malaifé. 

ELMIKE  à  Donne, 

Non,  on  eft  aifément  duppé  par  ce  qu’on  aime, 

Et  l’amour  propre  engage  à  fe  tromper  foi-même. 

[a  Cléante,  &  à  MarlaneT^ 
Faites-le  moi  defcendre;  vous,  retirez-vous. 


SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 


Aelmire. 

Pproclîons  cette  table  ^  Sc  vous  mettez  delTous# 

ORGON. 

Comment! 


ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  eft  un  point  néceflaire. 

ORGON. 

Pourquoi  fous  cette  table  ! 

ELMIRE. 

Ah  !  Mon  Dieu,  LaifTez  faire , 
Lai  mon  delTein  en  tête,  Sc  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là ,  vous  dis- je  ;  quand  vous  y  ferez , 

Gardez  qu"on  ne  vous  voye,  ôc  qu"on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confelîe  qu’ici  ma  complaifance  eft  grande  ; 

Mais ,  de  votre  entreprife,  il  vous  faut  voir  fortir., 

ELMIRE. 

Vous  n’aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

Orgon  qui  ejl  fous  la  tahle7\ 

Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière , 

Ne  vous  fcandalifez  en  aucune  manière , 

Quoi  que  je  puifte  dire,  il  doit  m’être  permis  ; 

Et  c’eft  pour  vous  convaincre,  ainft  que  j’ai  promis. 
Tom&  IK,  M  m 
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Je  vais,  par  des  douceurs,  puifque  j’y  fuis  réduite , 

Faire  pofer  le  mafque  à  cette  ame  hypocrite , 

Flater  de  fon  amour  les  defirs  effrontés. 

Et  donner  un  champ  libre  à  lès  témérités. 

Comme  c’ell  pour  vous  feul,  &  pour  mieux  le  confondre , 
Que  mon  ame  à  fes  vœux  va  feindre  de  répondre , 

J’aurai  lieu  de  ceiTer ,  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  chofes  n’iront  que  jufqu’où  vous  voudrez, 

C’eft  à  vous  d’arrêter  fon  ardeur  infenfée , 

Quand  vous  croirez  l’affaire  affez  avant  pouffée , 
D’épargner  votre  femme,  &  de  ne  m’expofer 
Qu’à  ce  qu’il  vous  faudra  pour  vous  défabufer. 

Ce  font  vos  intérêts,  vous  en  ferez  le  maître , 

Et . . .  L’on  vient.  Tenez-vous ,  Sc  gardez  de  paroitre. 


SCENE  V. 


TARTUFFE,  ELMÎRE, 

O  R  G  O  N  table. 


O  N  m’a  dit 


TARTUFFE. 

qu’en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 
ELMIRE. 


Oui.  L’on  a  des  fecrets  à  vous  y  révéler; 

Mais  tirez  cette  porte  ,  avant  qu’on  vous  les  dife. 
Et  regardez  par  tout ,  de  crainte  de  lurprilè. 

\Tartuffeva  fermer  la  porte  ^  &  revient^ 
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Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt ,  ^ 

N’eft  pas  affûrément  ici  ce  qu  il  nous  faut. 

Jamais  il  ne  s’eft  vu  de  liirprife  de  même ,  ^ 

Damis  m'a  fait,  pour  vous,  une  frayeur  extrême  ; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j’ai  fait  mes  eflorts 
Pour  rompre  fon  delîein  ,  Sc  calmer  les  tranlports. 

Mon  trouble ,  il  eil  bien  vray,  m’a  fi  fort  poffédée. 

Que  de  le  démentir  je  n’ai  point  eu  l’idée  ; 

Mais ,  par  là ,  grâce  au  Ciel ,  tout  a  bien  mieux  été  ^ 

Et  les  cbofès  en  font  en  plus  de  fureté. 

L’eftime  où  l’on  vous  tient  a  diffipé  l’orage , 

Et  mon  mari,  de  vous,  ne  peut  prendre  d’ombrage. 

Pour  mieux  braver  l’éclat  des  mauvais  jugemens , 

Il  veut  que  nous  foyons  enfemble  à  tous  momens  ; 

Et  c’efl  par  où  je  puis ,  fans  peur  d’être  blâmée , 

Me  trouver  ici  feule  avec  vous  enfermée. 

Et  ce  qui  m’autorife  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  promt,  peut-être,  à  fouffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage ,  à  comprendre,  efl  affez  difficile , 

Madame  ;  Sc  vous  parliez  tantôt  d’un  autre  ftile. 

ELMIRE. 

Ail  !  Si  d’un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 

Que  le  cœur  d’une  femme  efi:  mal  connu  de  vous  î 
Et  que  vous  fçavez  peu  ce  qu’il  veut  faire  entendre , 
Lorfque ,  fi  foiblement ,  on  le  voit  fe  défendre  ! 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  momens. 

Ce  qu’on  peut  nous  donner  de  tendres  fentimens, 

M  m  ij 
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Quelque  raifon  qu’on  trouve  à  Famour  qui  nous  domte 
On  trouve  à  l’avouer  toujours  un  peu  de  honte  : 

On  s’en  défend  d’abord;  mais ^  de  l’air  qu’on  s’y  prend. 
On  fait  connoitre  allez  que  notre  cœur  fe  rend  ; 

Qu’à  nos  vœux ,  par  honneur,  notre  bouche  s’oppofè , 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chofè. 

C’eft  vous  faire ,  fans  doute ,  un  alTez  libre  aveu. 

Et,  fur  notre  pudeur,  me  ménager  bien  peu; 

Mais ,  puifque  la  parole  enfin  en  efl  lâchée , 

A  retenir  Damis,  me  ferois-je  attachée? 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur. 

Ecouté  tout  au  long  l’offre  de  votre  cœur? 

Aurois-je  pris  la  chofe  ,  ainfi  qu’on  m’a  vu  faire. 

Si  l’offre  de  ce  cœur  n’eût  eu  de  quoi  me  plaire  ? 

Et  lorfque  j’ai  voulu ,  moi-même,  vous  forcer 
A  refufer  l’hymen  qu’on  venoit  d’annoncer , 

Qu’ell-ce  que  cette  inftance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l’intérêt  qu’en  vous  on  s’avife  de  prendre. 

Et  l’ennui  qu’on  auroit  que  ce  nœud  qu’on  réfoud. 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l’on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

C’eit,  fans  doute ,  madame,  une  douceur  extrême, 

Que  d’entendre  ces  mots  d’une  bouche  qu’on  aime  ; 
Leur  miel ,  dans  tous  mes  fens,  fait  couler  à  longs  traits 
Une  fuavité  qu’on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire,  efl  ma  fuprême  étude, 

Et  mon  cœur,  de  vos  vœux,  fait  fa  béatitude  ^ 
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Maïs  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté, 

D’ofer  douter  un  peu  de  fa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête , 

Pour  m’obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s’apprête; 

Et ,  s’il  faut  librement  m’expliquer  avec  vous , 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  fi  doux , 

Qu’un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  foupire, 

Ne  vienne  m’aiïurer  tout  ce  qu’ils  m’ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  ame  une  confiante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

E  L  M I R  E  ajprês  avoir  toujje  pour  avertir  fon  mari. 

Quoi  !  Vous  voulez  aller  avec  cette  vîtefie , 

Et  d’un  cœur,  tout  d’abord ,  épuifer  la  tend refie  ? 

On  fe  tuë  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux. 
Cependant ,  ce  n’efi  pas  encore  afiez  pour  vous  ; 

Et  l’on  ne  peut  aller  jufqu’à  vous  fatisfaire  , 

Qu’aux  dernières  faveurs  on  ne  poulTe  l’alfaire  ! 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l’ofe  efpérer. 

Nos  vœux,  fur  des  difcours  ,  ont  peine  à  s’afTûrer. 

On  foupçonne  aifément  un  fort  tout  plein  de  gloire, 
Et  l’on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 

Pour  moi,  qui  crois  fi  peu  mériter  vos  bontés. 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 

Et  je  ne  croirai  rien ,  que  vous  n’ayez,  madame. 

Par  des  réalités ,  fçû  convaincre  ma  flame. 


rtyS  LE  TARTUFFE, 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  Que  votre  amour  en  vray  tyran  agit , 

Et  qu’en  un  trouble  étrange  il  me  jette  Telprit  ! 

Que  fur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire. 

Et  qu’avec  violence  il  veut  ce  qu’il  délire  ! 

Quoi  !  De  votre  pourfuite ,  on  ne  peut  le  parer  , 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  tems  de  refpirer! 

Siéd-il  bien  de  tenir  une  rigueur  11  grande, 

De  vouloir  fans  quartier,  les  choies  qu’on  demande  , 
Et  d’abulèr  ainli ,  par  vos  efforts  prelTans , 

Du  foible  que ,  pour  vous ,  vous  voyez  qu’ont  les  gens 

TARTUFFE. 

Mais,  11,  d’un  œil  bénin,  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m’en  refufer  d’alTûrés  témoignages  l 

ELMIRE. 

Mais  comment  confentir  à  ce  que  vous  voulez, 
ians  offenfer  le  Ciel,  dont  toujours  vous  parlez! 

TARTUFFE. 

Si  ce  n’ell  que  le  Ciel  qu’à  mes  vœux  on  oppolè , 
Lever  un  tel  obftacle ,  efl  à  moi  peu  de  chofe  ; 

Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  Ciel  on  nous  fait  tant  de  peur. 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  diiîiper  ces  craintes  ridicules. 

Madame  ;  &  je  fçais  l’art  de  lever  les  lcrupules. 
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Le  Ciel  défend,  de  vray,  certains  contentemens; 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodemens. 

Selon  divers  befoins ,  il  eft  une  fcience 
D’étendre  les  liens  de  notre  confcience  , 

Et  de  reétifier  le  mal  de  l’aélion 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  fecrets ,  madame ,  on  fçaura  vous  inflruire; 

Vous  n’avez  feulement  qu’à  vous  laifTer  conduire. 
Contentez  mon  déHr,  &  n’ayez  point  d’effroi. 

Je  vous  réponds  de  tout,  Sc  prends  le  mai  fur  moi, 
^Elmire  toujje  plus  fbn."^ 

Vous  touffez  fort,  madame. 

ELMIRE, 

Oui ,  je  fuis  au  fiipplice. 
TARTUFFE  préf entant  a  Elmire  un  cornet 

de  papier. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  régliffe  ! 

ELMIRE. 

C’eft  un  rhume  obftiné,  fans  doute  ;  &  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde,  ici,  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela,  certe,  efl  fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui ,  plus  qu’on  ne  peut  dire, 
TARTUFFE. 

Enfin ,  votre  fcrupule  eft  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  affûrée  ici  d’un  plein  fecret. 

Et  le  mal  n’eft  jamais  que  dans  l’éclat  qu’on  fait. 
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Le  fcandale  du  monde  efl;  ce  qui  fait  Toffenfè  ; 

Et  ce  n  eft  pas  pécher,  que  pécher  en  hience. 

E  L  M I R  E  apres  avoir  encore  toujp.  &  frappé 

fur  la  table. 

Enfin  je  vois  quhi  faut  fe  réfoudre  à  céder. 

Qu’il  faut  que  je  confente  à  vous  tout  accorder  ; 

Et  qu’à  moins  de  cela,  je  ne  dois  point  prétendre , 

Qu’on  puilfe  être  content ,  &  qu’on  veuille  fe  rendre. 
Sans  doute,  il  eft  fâcheux  d’en  venir  jufques-là. 

Et  c’eft  bien ,  malgré  moi ,  que  je  franchis  cela  ; 

Mais  puifque  l’on  s’obftine  à  m’y  vouloir  réduire  , 
Puifqu’on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu’on  peut  dire  , 
Et  qu’on  veut  des  témoins  qui  foientplus  convainquans, 
Il  faut  bien  s’y  réfoudre ,  &  contenter  les  gens. 

Si  ce  contentement  porte  en  foi  quelque  ofFenfe  , 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 

La  faute  afturément  n’en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui ,  Madame ,  on  s’en  charge ,  &  la  chofe  de  foi . . . 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte  ;  &  voyez ,  je  vous  prie 3 
Si  mon  mari  n’eft  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu  eft-il  befoin  pour  lui  du  foin  que  vous  prenez  ? 

•C’eft  un  homme,  entre  nous ,  à  mener  par  le  néz. 

De  tous  nos  entretiens ,  il  eft  pour  faire  gloire  , 

Et  je  r  ai  mis  au  point  de  voir  tout,  làns  rien  croire. 


ELMIRE 


COMEDIE. 

ELMIRE. 

Il  n’importe.  Sortez ,  je  vous  prie^  un  moment. 

Et  par  tout ,  là-dehors ,  voyez  exadlement. 

r  — .  . . — . 

SCENE  VI. 


ORGON,  ELMIRE. 


ORGON  fortant  de  dejjous  la  tabler 

Voilà ,  je  vous  Tavouë^  un  abominable  homme. 

Je  n’en  puis  revenir ,  &  tout  ceci  m’afTomme. 
ELMIRE. 

Quoi  !  Vous  fortez  lî-tôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  fous  le  tapis ,  il  n’efi:  pas  encor  tems  ; 

Attendez  jufqu’au  bout ,  pour  voir  les  chofes  fhres , 

Et  ne  vous  fiez  point  aux  fîmples  conjeélures. 

ORGON.  . 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n’eft  forti  de  l’enfer. 

ELMIRE. 


Mon  Dieu  !  L’on  ne  doit  point  croire  trop  de  légerJ 
LaifTez-vous  bien  convaincre,  avant  que  de  vous  rendre. 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 
^Elmlre  fait  mettre  Qrgon  derrière  elle.~\ 


Tome  IV^ 


Nn 
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SCENE  VII. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE  fans  voir  Orgon. 

Out  confpire ,  madame  ^  à  mon  contentement. 

^  J’ai  viiité,  de  l’œil  ^  tout  cet  appartement  ; 

Perfonne  ne  s’y  trouve  ;  &  mon  ame  ravie  . . . 

\JJans  le  tenis  que  Tartuffe  T  avance  ^  les  bras  ouverts ,  pour 
emhraffer  Elmire  y  elle  fe  retire  y  &  Tartuffe  apperçoit 
OrgonT\ 

ORGON  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux  J,  vous  fuivez  trop  votre  amoureufè  envie  3 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  pafilonner. 

Ah 3  ah  î  L’homme  de  bien,  vous  m’en  vouliez  donner? 
Comme  aux  tentations  s’abandonne  votre  ame  î 
Vous  époufiez  ma  iille,  &  convoitiez  ma  femme. 

J’ai  douté  ,  fort  ione-terns ,  que  ce  fût  tout  de,  bon. 

Et  je  croyois  toujours  qu’on  changeroit  de  ton; 

Mais  c’eft  aiTez  avant  poiiiTer  le  témoignage. 

Je  m’y  tiens,  &  n’en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage.  " 

E  L  M I R  E  d  Tartuffe. 

C’eft  contre  mon  humeur,  que  j’ai  fait  tout  ceci  ; 

Mais  on  m’a  mis  au  point  de  vous  traiter  ainlî. 

TARTUFFE  àOrgon., 

<2uoi  !  Vous  croyez , .  » 
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O  R  G  O  N. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie* 
Dénichons  de  céans,  &  fans  cérémonie, 

tartuffe/ 

Mon  delTein . .  • 

O  R  G  O  N. 

Ces  difcours  ne  font  plus  de  faifoni 
Il  faut,  tout  fur  le  champ ,  fortir  de  la  maifbn. 

TARTUFFE. 

C’eft  à  vous  d"en  fortir ,  vous  qui  parlez  en  maître* 
Lamaifon  m’appartient,  je  le  ferai  connoître. 

Et  vous  montrerai  bien  qu’en  vain  on  a  recours. 

Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 

Qu’on  n’eR  pas  où  l’on  penfe ,  en  me  faifant  injure  ; 

Que  j’ai  de  quoi  confondre ,  &  punir  l’impoflure. 

Venger  le  Ciel  qu’on  blelTe,  Sc  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  fortir. 


SCENE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 


ELMIRE. 

Uei  eft  donc  ce  langage ,  &  qu’eft-ce  qu’il  veut  dire  I 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  fuis  confus,  &  n’ai  pas  lieu  de  rire; 

ELMIRE. 

Comment! 

Nnij 
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O  R  G  O  N. 

Je  vois  ma  faute ,  aux  choies  qu*il  me  dit^: 
Et  la  donation  m'embarraffe  Fefprit. 

ELMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  Oeft  une  affaire  faite  ; 

Mais  fai  queîqu’autre  chofe  encor  qui  m'inquiète.’ 

ELMIRE. 

Et  quoi ! 

ORGON. 

Vous  fçaurez  tout.  Mais  voyons  au  plutôt 
Si  certaine  calTette  eft  encore  ià-haut. 


Fin  du  quatrième  Acie^ 


SCENE  PREMIERE. 

ORGON,  CREANTE. 


CLEANTE. 
voulez-vous  courir  ! 

ORGON. 

Las  !  Que  fcaîs-je  ? 
CLEANTE. 

Ilmeremble 

Que  Ton  doit  commencer  par  confuiter  enfemble 
Les  chofes  qu"on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  calTette-ià  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  relie  encore,  elle  me  défelpére. 

CLEANTE. 

Cette  cadette  ed  donc  un  important  myllére? 

ORGON. 

C’ell  un  dépôt  qu  Argas,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même,  en  grand  fècret,  m"a  mis  entre  les  mains. 

Pour  cela ,  dans  fa  fuite ,  il  me  voulut  élire  ; 

Et  ce  font  des  papiers,  à  ce  qui!  m’a  pû  dire, 
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où  fà  vie,  &  fes  biens,  fè  trouvent  attachés. 

CLEANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d’autres  mains  lâchés! 

O  R  G  O  N.  ' 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  confcience. 

J’allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence. 

Et  fon  raifonnement  me  vint  perfùader 
De  lui  donner  plutôt  la  calîètte  à  garder  ; 

Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête  ^ 
J’eufTe  ,  d’un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 

Par  où  ma  confcience  eût  pleine  fureté 
A  faire  des  fèrmens  contre  la  vérité. 

CLEANTE. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins  fi  j’en  crois  l’apparence; 
Et  la  donation ,  Sc  cette  confidence. 

Sont,  à  vous  en  parler  félon  mon  fèntiment , 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  homme ,  Eir  vous,  ayant  ces  avantages , 

Le  pouilêr  eit  encor  grande  imprudence  à  vous. 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

O  R  G  O  N. 

Quoi  î  Sur  un  beau  fembiant  de  ferveur  fi  touchante 
Cacher  un  cœur  fi  double,  une  ame  fi  méchante  1 
Et  moi  qui  l’ai  reçû  gueufant  &  n’ayant  rien  . . . 
C’en  eft  fait ,  je  renonce  à;  tous  les  gens  de  bien  ; 
j’en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable , 

Et  m’en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu  un  diable. 
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C  O  M  E  D  I  E.- 

CLEANTE. 

Hé  bien,  ne  voiià  pas  de  vos  emportemens  ? 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéramens. 

Dans  la  droite  raifon  jamais  n’entre  la  vôtre  ; 

Et  toujours,  d’un  excès,  vous  vous  jettez  dans  l’autre. 
Vous  voyez  votre  erreur ,  &  vous  avez  connu 
Que  par  un  zélé  feint  vous  étiez  prévenu  ; 

Mais,  pour  vous  corriger,  quelle  raifon  demande 
Que  vous  alliez  paffer  dans  une  erreur  plus  grande. 

Et  qu’avecque  le  cœur  d’un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien! 
Quoi  !  Parce  qu’un  fripon  vous  dupe,  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d’une  auftére  grimace , 

Vous  voulez  que  par  tout  on  foit  fait  comme  lui. 

Et  qu’aucun  vray  dévot  ne  fe  trouve  aujourd’hui! 
LailTez  aux  libertins  ces  fottes  conféquences, 
Démêlez  la  vertu  d’avec  fes  apparences. 

Ne  bazardez  jamais  votre  eftime  trop  tôt. 

Et  foyez ,  pour  cela ,  dans  le  milieu  qu’il  faut. 
Gardez-vous,  s’il  fe  peut,  d’honorer  l’impofture  ; 
Mais ,  au  vray  zélé  auffi ,  n’allez  pas  faire  injure  ; 

Et,  s’il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 
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SCENE  II. 

/ 

ORGON,  CLEANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

QUoi  1  Mon  perCj  eft-il  vrai  qu’un  coquin  vous  menace  ? 

Qu  ii  n’eft  point  de  bienfait  qu’en  fon  ame  il  n’efface  l 
Et  que  fon  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux^ 

Se  fait,  de  vos  bontés ,  des  armes  contre  vous? 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  mon  fils,  êc  j’en  fens  des  douleurs  nompareilles. 

DAMIS. 

Laiffez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 

Contre  fon  infoience  on  ne  doit  point  gauchir. 

C’efl  à  moi ,  tout  d’un  coup,  de  vous  en  affranchir  ; 

Et,  pour  fortir  d’affaire ,  il  faut  que  je  i’affomme. 

CLEANTE. 

Voila  tout  juflement  parier  en  vray  jeune  homme. 
Modérez,  s’il  vous  plaît,  ces  tranfports  éclatans. 

Nous  vivons  fous  un  régne ,  ôc  fommes  dans  un  tems 
Où,  par  la  violence ,  on  fait  mal  lès  affaires, 


SCENE 
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SCENE  IIL 

MADAME  PERNELIE,  ORGON, 
ELMIRE,  CREANTE,  MARIANE, 
D AMIS,  DORINE. 


Madame  PERNELLE. 

U’eft-ce!  J’apprends  ici  de  terribles  mylleres. 

ORGON. 


Ce  font  des  nouveautés  dont  mes  yeux  font  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  font  payés  mes  foins. 

Je  recueille,  avec  zélé,  un  homme  en  fa  mifére, 

Je  le  loge,  Sc  le  tiens  comme  mon  propre  frere. 

De  bienfaits,  chaque  jour,  il  eft  par  moi  chargé. 

Je  lui  donne  ma  fille,  Sc  tout  le  bien  que  j’ai , 

Et,  dans  le  même  tems,  le  perfide,  Tinfame, 

Tente  le  noir  delTein  de  fiiborner  ma  femme  j 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  effais, 

H  m’ofe  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 

Et  veut,  à  ma  ruine,  u fer  des  avantages 

Dont  le  viennent  d’armer  mes  bontés  trop  peu  fages. 

Me  chaffer  de  mes  biens  ou  je  l’ai  transféré , 

Et  me  réduire  au  point  d’où  je  l’ai  retiré. 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  î 

Madame  PERNELLE. 

Mon  6ls,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu’il  ait  voulu  commettre  une  aélion  fi  noire. 

Tome  IV.  '  O  O 
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LE  TARTUFFE, 

ORGON. 


.Comment! 

Madame  PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  font  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  difcours^ 
Mamere! 

Madame  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d’étrange  forte. 

Et  qu’on  ne  fçait  que  trop  la  haine  qu’on  lui  porte. 

O  R  G  O  n; 

Qu’a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu’on  vous  dit! 

Madame  PERNELLE. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ^  quand  vous  étiez  petit. 

La  vertu ,  dans  le  monde ,  eft  toujours  pourfuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l’envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  difcours  aux  choies  d’aujourd’hui! 

Madame  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  fots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j’ai  vû  tout  moi-mêm.e. 
Madame  PERNELLE. 

Des  efprits  médiiàns  la  malice  ell  extrême.’ 

ORGON. 

Vous  me  ferlez  damner,  ma  mere.  Je  vous  di 
Que  j’ai  vû^  de  mes  yeux,  un  crime  ü  hardi. 
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Madame  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre  ^ 

Et  rien  n’eft,  ici  bas,  qui  s"en  puifle  défendre. 

O  R  G  O  N. 

C^efi:  tenir  un  propos  de  fens  bien  dépourvu. 

Je  Fai  vû,  dis-je,  vû,  de  mes  propres  yeux  vu. 

Ce  qu'on  appelle,  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  Sc  crier  comme  quatre? 

Madame  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  Le  plus  fouvent,  Papparence  déçoit* 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  fur  ce  qu'on  voit. 

O  R  G  O  N. 

J'enrage. 

Madame  PERNELLE. 

Aux  faux  foupçons  la  nature  eft  fujette. 
Et  c'eR  fouvent  à  mal,  que  le  bien  s'interprète, 

O  R  G  O  N. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  foin. 

Le  délir  d'embrafl'er  ma  femme? 

Madame  PERNELLE; 

Il  efl  befoin , 

Pour  accufer  les  gens,  d'avoir  de  juftes  caulès  ; 

Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  fûr  des  choies. 

O  R  G  O  N. 

Hé?  Diantre,  le  moyen  de  m'en  alTûrer  mieux? 

Je  devois  donc ,  ma  mere,  attendre  qu'à  mes  yeux, 

O  o  i j 
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Il  eût. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottile.' 

Madame  PERNELLE. 

Enfin,  d’un  trop  pur  zélé  on  voit  fon  ame  éprifè; 
Et  je  ne  puis,  du  tout,  me  mettre  dans  refprit. 
Qu’il  ait  voulu  tenter  les  chofes  que  l’on  dit. 

O  R  G  O  N. 

Allez.  Je  ne  fçais  pas,  fi  vous  n’étiez  ma  mere. 

Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  fuis  en  colère. 

DORINE  â  Orgon, 

Jufie  retour,  monfieur,  des  chofes  d’ici  bas. 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  &  l’on  ne  vous  croit 

CREANTE. 

Nous  perdons  des  momens,  en  bagatelles  pures. 
Qu’il  faudroit  employer  à  prendre  des  mefures. 
Aux  menaces  du  fourbe,  on  doit  ne  dormir  point. 

D  A  M I  S. 

Quoi!  Son  effronterie  Iroic  jufqu’à  ce  point? 

ELMÏRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  infiance  poffible. 
Et  fon  ingratitude  eft  ici  trop  vifible. 

CREANTE. 

[à  Orgon,'] 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Il  aura  des  refforts. 

Pour  donner,  contre  vous,  raifon  à  fes  efforts; 

Et,  fiir  moins  que  cela,  le  poids  d’une  cabale 
Embarralfe  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
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Je  VOUS  le  dis  encore  ^  armé  de  ce  qu’il  a , 

Vous  ne  deviez  jamais  le  poulTer  jufques-là. 

OR  G  O  N. 

Il  ell  vray  ;  mais  qu  y  faire!  A  l’orgueil  de  ce  traître 3 
De  mes  relTentimens  je  n’ai  pas  été  maître. 

CREANTE. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu’on  pût,  entre  vous  deux. 

De  quelque  ombre  de  paix,  raccommoder  les  nœuds. 

EL  MI  RE. 

Si  j’avois  fçu  qu’en  main  il  a  de  telles  armes , 

Je  n’aurois  pas  donné  matière  à  tant  d’alarmes; 

Et  mes . . . 

O  R  G  O  N  d  Donne ,  voyant  entrer  monjîeur  LoyaL 
Que  veut  cet  bomme  !  Allez  tôt  le  fçavoir. 

Je  fuis  bien  en  état  que  l’on  me  vienne  voir . 


SCENE  IV. 


ORGON,  MADAME  PERNELLE, 
ELMIRE,  MARIANE,  CREANTE 
DAMISj  DORINE,  MONSIEUR 
LOYAL. 


M.  LOYALE  Dorine  dans  le  fond  du  théâtre. 
On  jour,  ma  chère  fœur.  Faites,  je  vous  fuppiie, 
Que  je  parle  à  monlieur. 


DORINE. 


Il  eft  en  compagnie; 
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Et  je  doute  qu  ilpuiiTe,  àpréfent^  voir  quelquun. 

M.  LOYAL. 

Je  ne  fuis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun; 

Mon  abord  n’aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaifè  * 

Et  je  viens  pour  un  fait,  dont  il  fera  bien  aife. 

DORINE. 

Votre  nom! 

M.  LOYAL. 

Dites-lui  feulement  que  je  vlen 
De  la  part  de  monlieur  Tartuffe,  pour  fon  bien* 

DORINE  à  Org  on, 

C’eft  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière ^ 

De  la  part  de  monfieur  Tartuffe ,  pour  affaire , 

Dont  vous  ferez ,  dit-il,  bien-aife. 

CREANTE  a  Orgon, 

Il  vous  faut  voir 

Ce  que  c’efl  que  cet  homme,  &  ce  qu’il  peut  vouloir; 

O  R  G  O  N  ^  Cléame, 

Pour  nous  raccommoder,  il  vient  ici,  peut-être. 
Quels  fentimens  aurai-je  à  lui  faire  paroître! 

CREANTE. 

Votre  refïèntiment  ne  doit  point  éclater  ; 

Et,  s’il  parle  d’accord,  il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL  k  Orgon. 

Salut,  monfieur.  Le  Ciel  perde  qui  vous  veut  nuire , 
Et  vous  foit  favorable ,  autant  que  je  délire. 
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O  R  G  O  N  bas  à  Cliante, 

Ce  doux  début  s’accorde  avec  mon  jugement, 

Et  préfage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  LOYAL. 

Toute  votre  maifbn  m’a  toujours  été  chere; 

Et  j’étois  ferviteur  de  monfieur  votre  pere. 

O  R  G  O  N. 

Monfieur,  j’ai  grande  bonté,  &  demande  pardon. 
D’être  fans  vous  connoître,  ou  fçavoir  votre  nom. 

M.  LOYAL. 

Je  m’appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  fuis  huiiîier  à  verge ,  en  dépit  de  l’envie. 

J’ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  Ciel,  Je  bonheur 
D’en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d’honneur  ; 

Et  je  vous  viens,  monfieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l’exploit  de  certaine  ordonnance . .  • 

O  R  G  O  N. 

Quoi!  Vous  êtes  ici ... . 

M.  LOYAL; 

Monfieur,  fans  pafîîon. 

Ce  n’efl  rien  feulement  qu’une  fommaticn, 

Un  ordre  de  vuider  d’ici ,  vous,  <&  les  vôtres , 

Mettre  vos  meubles  hors,  &  faire  place  à  d’autres. 
Sans  délai,  ni  remife,  ainfi  que  befoin  efl, 

O  RG  O  N. 

Moi!  Sortir  de  céans! 

M.  LOYAL. 

Oui,  monfieur,  s’il  vous  plaie. 
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La  maifon,  à  préfent,  comme  fçavez  de  rede. 

Au  bon  monfieur  Tartuffe  appartient  fans  contede. 
De  vos  biens,  déformais,  il  ed  maître  &  feigneur. 

En  vertu  d'un  contrat,  duquel  je  fuis  porteur. 

Il  ed  en  bonne  forme ,  &  l’on  ny  peut  rien  dire.’ 

D  A  M  î  S  à  m.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  ed  grande,  &  je  l'admire  l 
M.  L  O  Y  A  L  «2  Damis, 

Monfieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 
^montrant  Orgonl^ 

C’ed  à  monfieur,  il  ed  &  raifonnable  &  doux,' 

Et  d'un  homme  de  bien  il  fçait  trop  bien  l'office^ 
Pour  fe  vouloir,  du  tout,  oppofer  à  judice. 

O  R  G  O  N. 

Mais .... 

M.  LOYAL  ^  Orgon. 

Oui,  monfieur,  je  fçais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion; 

Et  que  vous  fouffrirez ,  en  honnête  perfonne , 

Que  jYxécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici,  fur  votre  noir  jupon, 
Monfieur  l'huidier  à  verge ,  attirer  le  bâton. 

M.  LO  YAL  ^  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  fe  taife ,  ou  fe  retire , 

Monfieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire , 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès  verbal. 


DORINE. 
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D  O  R I N  E  à,  pan. 

Ce  monfleur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  ,  j'ai  de  grandes  tendrelîes, 

Et  ne  me  fuis  voulu,  Monfleur,  charger  des  pièces , 

Que  pour  vous  obliger ,  &  vous  faire  plaifir  ; 

Que  pour  ôter,  par-là,  le  moyen  d'en  choifir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zélé  qui  me  pouflcj 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

O  R  G  O  N. 

Et  que  peut- on  de  pis,  que  d'ordonner  aux  gens 
De  fortir  de  chez  eux? 

M.  LOYAL. 

On  vous  donne  du  tems; 

Et  jufques  à  demain ,  je  ferai  furféance 
A  l'exécution,  Monlieur,  de  l'ordonnance. 

Je  viendrai  feulement  palTer  ici  la  nuit , 

Avec  dix  de  mes  gens,  fans  fcandale  &  fans  bruit. 

Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte, 
Avant  que  fe  coucher ,  les  clés  de  votre  porte. 

J'aurai  foin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 

Et  de  ne  rien  foulfrir  qui  ne  foit  à  propos. 

Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vuider  de  céans  jufqu'au  moindre  uflencile  ; 

Mes  gens  vous  aideront;  &  je  les  ai  pris  forts. 

Pour  vous  faire  fèrvice  à  tout  mettre  dehors. 

On  n'en  peut  pas  ufer  mieux  que  je  fais ,  je  penfè  ; 

Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 

Tome  I V',  P  P 


LE  TARTUFFE, 

Je  vous  conjure  auffi ,  Monfieur  ^  d'en  ufer  bien , 

Et  qu'au  dû  de  ma  charge  3  on  ne  me  trouble  en  rien. 

O  R  G  O  N  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur,  je  donnerois  fur  Tbeure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 

Et  pouvoir,  à  plaifir,  fur  ce  muffle  aliéner 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  fe  puilTe  donner. 

CREANTE  basàOrgon. 

Lailîez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange. 

J’ai  peine  à  me  tenir,  &  la  main  me  démangé. 

DORINE. 

Avec  un  lî  bon  dos,  ma  foi ,  monfieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  ûeroient  pas  mal; 

M.  LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 

Mamie  ;  Sl  l’on  décrété  auffi  contre  les  femmes. 

CREANTE  Loyal, 

FinilTons  tout  cela ,  Monfieur ,  c’en  eft  alTez  ; 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  &nous  laiiîèz. 

M.  LOYAL. 

Jufqu’au  revoir.  Le  Ciel  vous  tienne  tous  en  joye, 

O  R  G  O  N. 

PuilTe-t-il  te  confondre ,  de  celui  qui  t’envoye  { 
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SCENE  Y. 

ORGON, MADAME  PERNELLE, 
ELMIRE,  CLEANTE,  MARIANE, 
DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

HÉ  bien  5  vous  le  voyez  ^  ma  mere,  û  j’ai  droit  J  ‘ 

Et  vous  pouvez  juger  du  refte  par  l’exploit. 

Ses  trahifons ,  enfin ,  vous  font-elles  connuës  l 
Madame  PERNELLE. 

Je  fuis  toute  ébaubie,  &  je  tombe  des  nues. 

DORINE  à  Orgon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez. 

Et  les  pieux  delTeins  par  là  font  confirmés. 

Dans  l’amour  du  prochain  là  vertu  fe  confomme , 

Il  fçait  que  très-fouvent  les  biens  corrompent  l’homme^ 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obflacle  à  vous  làuver« 

ORGON. 

Taifez-vous.  C’ell  le  mot  qu’il  vous  faut  toujours  dire. 

CREANTE  àOrgon, 

Allons  voir  quel  conleil  on  doit  vous  faire  élire.' 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l’audace  de  l’ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  là  déloyauté  va  paroître  trop  noire  , 

Pour  fouffrir  qu’il  en  ait  le  luccès  qu’on  veut  croire. 
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SCENE  VI. 

VALERE,  ORGON,  MADAME 
PERNELLE,  ELMIRE,  CREANTE, 
M ARIANE,  DAMIS,  DORINE- 

VALERE. 

AVec  regret,  Monfieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m"y  vois  contraint  par  le  prelîant  danger. 
Un  ami ,  qui  m’eft  joint  d'aune  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  fçait  Fintérêt  qu"en  vous  j’ai  lieu  de  prendre  , 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  fecret  que  l’on  doit  aux  affaires  d’Etat  ; 

Et  me  vient  envoyer  un  avis ,  dont  la  fuite 
Vous  réduit  au  parti  d’une  foudaine  fuite. 

Le  fourbe,  quilong-tems  a  pu  vous  impofer. 

Depuis  une  heure,  au  prince  a  fçu  vous  acculer; 

Et  remettre  en  fès  mains,  dans  les  traits  qu’il  vous  jette  , 
D'un  criminel  d’Etat  l’importante  callette  , 

Dont ,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d’un  fujet. 

Vous  avez  confervé  le  coupable  fecret. 

J’ignore  le  détail  du  crime  qu’on  vous  donne, 

Mais  un  ordre  efl  donné  contre  votre  perfonne  ; 

Et  liiHmême  efl  chargé,  pour  mieux  l’exécuter^ 

D  accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CREANTE. 

Voilà fes  droits  armés;  Sc  c’eflpar  où  le  traître. 

De  vos  biens  qu’il  prétend;  cherche  à  fe  rendre  maltref 
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O  R  G  O  N. 

L’tomme  ell,  je  vous  l’avouë,  un  méchant  animal. 

VALERE. 

Le  moindre  amufèment  vous  peut  être  fatal. 

J’ai 5  pour  vous  emmener,  mon  carrofTe  à  la  porte j 
Avec  mille  louis  qu’ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  tems,  le  trait  eft  foudroyant; 

Et  ce  font  de  ces  coups  que  l’on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  fur,  je  m’offre  pour  conduite. 

Et  veux  accompagner  jufqu’au  bout,  votre  fuite. 

O  R  G  O  N. 

Las  !  Que  ne  dois-je  point  à  vos  foins  obligeans  ? 

Pour  vous  en  rendre  grâce ,  il  faut  un  autre  tems. 

Et  je  demande  au  Ciel ,  de  m’être  affez  propice , 

Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  fèrvice. 

Adieu ,  prenez  le  foin ,  vous  autres . . . 

CREANTE. 

Allez  tôt  ; 

Nous  fongerons ,  mon  frere ,  à  faire  ce  qu’il  faut. 
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SCENE  VII. 


TARTUFFE,  UN  EXEMT,  MADAME 
PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLEANTE,  MARIANE,  VALERE, 
DAMIS,  DORINE. 


TARTUFFE  arritaiit  Orgon: 

TOutbeau,Monfieur^  tout  beau,  ne  courez  point  fî  vite. 
Vous  n  irez  pas  fort  loin,  pour  trouver  votre  gîte; 

Et  de  la  parc  du  prince ,  on  vous  fait  prifonnier. 

ORGON. 


Traître  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier,' 
Oeil  le  coup,  fcélérat ,  par  où  tu  m’expédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 
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Vos  injures  n’ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir,* 
Et  je  fuis,  pour  le  Ciel,  appris  à  tout  fbuffrir* 

CLEANTE. 

La  modération  ell  grande,  je  l’avouë. 

DAMIS. 


Comme  du  Ciel,  l’infame,  impudemment  fe  joue  ! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportemens  ne  fçauroient  m’émouvoir  , 
Et  je  ne  fonge  à  rien,  qu’à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre , 

Et  cet  emploi,  pour  vous,  efi;  fort  honnête  à  prendre," 
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TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  fçauroit  être  que  glorieux. 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoye  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t’es-tu  fouvenu  que  ma  main  charitable , 

Ingrat ,  t’a  retiré  d’un  état  miférable  l 

TARTUFFE. 

Oui.  Je  fçais  quels  fecours  j’en  ai  pû recevoir; 

Mais  l’intérêt  du  prince  eft  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  facré  la  juRe  violence 
Etouffé  dans  mon  cœur  toute  reconnoifîance  ; 

Et  je  facrifierois  à  de  fi  puilfans  nœuds , 

Ami;  femme;  parens,  &  moi-même  avec  eux; 

ELMIRE. 

L’impoReur  ! 

DORINE. 

Comme  il  Içait  de  traîtrelîe  manière. 

Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’on  révéré  J 

CLEANTE. 

Mais  s’il  eR  fi  parfait  que  vous  le  déclarez,' 

Ce  zélé  qui  vous  pouRe^  Sc  dont  vous  vous  parez. 

D’où  vient  que ,  pour  paroître ,  il  s’avife  d’attendre , 
Qu’à  pourfiiivre  là  femme,  il  ait  fçû  vous  lùrprendre. 

Et  que  vous  ne  Rongez  à  l’aller  dénoncer , 

Que  lorfque  fbn  honneur  l’oblige  à  vous  chaflèrî 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  diRraire, 

Du  don  de  tout  Ton  bien  qu’il  venoit  de  vous  faire; 
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MaiS;,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'liu! , 
Pourq^uoi  confentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui  l 

TARTUFFE  à  r excmt, 
Délivrez-moi^  Monfieur,  de  la  criaillerie , 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre  ^  je  vous  prie. 

L’EXEMT. 

O  ui,  c’eEtrop  demeurer,  fans  doute,  à  Faccomplii  ^ 
Votre  bouche,  à  propos,  m’invite  à  le  remplir  ; 

Et ,  pour  l’exécuter ,  fuivez-moi  tout-àTheure 
Dans  la  prifon  qu’on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFFE. 

Qui!  Moi;  Monlleur! 

L’EXEMT. 

Oui,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prifon 
L’EXEMT. 

Ce  ii’efl  pas  vous  à  qui  j’en  veux  rendre  raifon. 

Orgon.'l 

Remettez-vous,  Monheur,  d’une  alarme  fi  chaude. 
Nous  vivons  fous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 

Un  prince  dont  les  yeux  fe  font  jour  dans  les  cœurs. 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l’art  des  impoEeurs. 

D’un  fin  difcernement  fa  grande  ame  pourvûë  , 

Sur  les  chofes  toujours  jette  une  droite  vue  ; 

Chez  elle  jamais  rien  ne  furprend  trop  d’accès  , 

Et  fa  ferme  raifon  ne  tombe  en  nul  excès. 
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Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  y  fans  aveuglement  ^  il  fait  briller  ce  zélé  , 

Et  l’amour  pour  les  vrais ,  ne  ferme  point  fon  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d’horreur. 
Celui-ci  n’étoit  pas  pour  le  pouvoir  lîirprendre  , 

Et,  de  pièges  plus  fins ,  on  le  voit  fe  défendre. 
D’abord ,  il  a  percé ,  par  fes  vives  clartés , 

Des  replis  de  fon  cœur ,  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accufer ,  il  s’eft  trahi  lui-même  ; 

Et ,  par  un  jufle  trait  de  l’équité  fuprême, 

S’eft  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 

Dont ,  fous  un  autre  nom ,  il  étoit  informé  ; 

Et  c’efl  un  long  détail  d’aélions  toutes  noires , 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d’hifloires. 
Ce  monarque,  en  un  mot ,  a,  vers  vous,  détefté 
Sa  lâche  ingratitude ,  &  la  déloyauté  ; 

A  fes  autres  horreurs,  il  a  joint  cette  fuite  ; 

Et  ne  m’a ,  jufqu’ici ,  fournis  à  fa  conduite , 

Que  pour  voir  l’impudence  aller  jufques  au  bout. 
Et  vous  faire  ,  par  lui ,  faire  raifon  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  fe  dit  le  maître, 
Il  veut  qu’entre  vos  mains ,  je  dépouille  le  traître. 
D’un  fouverâin  pouvoir,  il  brifè  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offenfe  fecrette. 

Où  vous  a ,  d’un  ami ,  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c’eft  le  prix  qu’il  donne  au  zélé  qu’autrefois , 

On  vous  vit  témoigner,  en  appuyant  fes  droits, 
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Pour  montrer  que  fon  cœur  fçak ,  quand  moins  ony  penfe. 
D'une  bonne  aélion  verfer  la  récompenfe  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ;  I 

Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  il  fè  ibuvient  du  bien, 

DORINE. 

Que  le  Ciel  fok  loué  I 

Madame  P  E  R  N  E  L  L  E. 

Maintenant  je  refpire, 

ELMIRE. 

favorable  luccès  ! 

MARIANE. 

Qui  l'aurok  ofé  dire  ? 

O  R, G  O  N  Æ  Tartuffe  que  Véxemt  emmène. 

Hé  bien  3  te  voilà ,  traître .  •  • 


SCENE  DERNIERE.  ^ 

MADAME  PERNELLE,  ORGON, 
E  LM  ï  RE,  MARI  ANE,  CLE  ANTE, 
VÀLERE,  DAMIS,  DORINE. 

CLEANTE. 

A  H!  Mon  frerC;  arrêtez. 

Et  ne  delcendez  point  à  des  indignités. 

A  fon  mauvais  dekin  lailTez  un  miférable , 

Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  raccable*. 
Souhaitez  bien  plütôt  que  fon  cœur,  en  ce  jouta 
Au  fein  de  la  vertu  faife  un  heuxeux  retour , 
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Qu*il  corrige  fa  vie ,  en  dcteflant  Ton  vice  , 

Et  puifTe  du  grand  prince  adoucir  la  juftice  ; 

Tandis  qu  à  fa  bonté  vous  irez  y  à  genoux , 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  fi  doux» 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  c’eft  bien  dit.  Allons  à  fes  pieds  ^  avec  joye  , 
Nous  louer  des  bontés  que  fbn  cœur  nous  déployé  ; 
Puis  ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir , 

Aux  juftes  foins  d’un  autre ,  il  nous  faudra  pourvoir  ; 
Et,  par  un  doux  hymen,  couronner,  en  Valére, 

La  flâme  d’un  amant  généreux  Sc  iincére» 

FIN. 
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SON  ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 


Monseigneur, 

N  en  déplaife  à  nos  beaux  efprits ,  je  ne  vols  rien  de  plu^ 
ennuyeux  que  les  épures  dédlcatolres ;  &  Votre  Altesse 
Serenissime  trouvera  bon  ,  s* IL  Lui  plaît ^  que  je  ne  fuive 
point  tel  le  JllLe  de  ces  mejjieurs-la  ^  &  refufe  de  me  ferrit 
de  deux  ou  trois  mlférables  penfées  y  qui  ont  été  tournées  ^ 
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&  retournées  tant  de  fois  ^  quelles  font  ufees  de  tous  les 
cotés.  Le  nom  du  grand  C  O  ND  É  efi  un  nom  trop  glo-. 
rieux ,  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms. 
Il  ne  faut  L appliquer ,  ce  nom  illufre  y  quà  des  emplois 
qui  foient  dignes  de  lui  ;  &  y  pour  dire  de  belles  chofes  y  je 
voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tête  d’une  armée  ^  plûtôt 
qu  à  la  tête  d’un  livre  ;  &  je  conçois  bien  mieux  ce  qu  il  efl 
capable  de faire  en  l’oppofant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
Etat  y  qu’en  l’oppofant  à  la  critique  des  ennemis  d’une  co^ 
médie. 

Ce  nef  pas ,  Monseigneur,  que  la  glorieufe  approbation 
de  A,  S.  ne  fût  une  puijfante  protection  pour  toutes  ces 
fortes  d’ ouvrages  y  &  qu’on  ne  foit  perfuadé  des  lumières  de 
votre  ejprit y  autant  que  de  l’ intrépidité  de  votre  cœurf  de  la 
grandeur  de  votre  ame.  On  fçaity  par  toute  la  terre ,  que 
l’éclat  de  votre  mérite  n  efl  point  renfermé  dans  les  bornes  de 
cette  valeur  indomtable y  qui fe fait  des  adorateurs  che^ceux 
même  qu  elle  furmome  ;  qu  il  s’ étend  y  ce  mérite,  jiifqu  aux 
connoijfances  les  plus  fines  &  les  plus  relevées  ;  &  que  les  dé-^ 
cifions  de  votre  jugement  fur  tous  les  ouvrages  d’efprity  ne 
manquent  point  d’ être  fuivies  par  le  fentiment  des  plus  dé¬ 
licats.  Mais  on  fiait  aujfi  y  Monseigneur  ,  que  toutes  ces 
glorieufes  approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  y 
ne  nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer ,  &  que  ce  font  des 
chofes  dont  nous  difpofons  comme  nous  voulons.  On  Jçait  y 
dis- je  y  qu’une  épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu’il  lui  plaît , 
&  qu’un  auteur  efl  en  pouvoir  d’ aller  faifir  les  perfonnes  les 
plus  augufies  y  &  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers 

feuillets 
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feuillets  de  Jon  livre  ;  qu  il  a  la  liberté  de  s'y  donner  ^  au-r. 
tant  qu  il  veut  y  l'honneur  de  leur  efiime  y  &  fe  faire  des pro- 
tecleurs  qui  n  ont  jamais  fongé  à  Vitre, 

Je  n  abuferai  y  Monseigneur  ,  ni  de  votre  nom ,  ni  de  vos 
bontés  y  pour  combattre  les  cenfeurs  de  V Amphitrion ,  & 
m'attribuer  une  gloire  que  je  n  ai  peut-être  pas  méritée  ;  & 
je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  y  que  pour 
avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incejfamment  y  avec 
une  profonde  vénération  y  les  grandes  qualités  que  vous  joi¬ 
gne:^  au  fangauguffe  dont  vous  tene:^  le  jour  y  &  que  je  fuis , 
Monseigneur,  avec  tout  le  refpeB  pojfble  y  Ô  le  TyU  ima^ 

i 


DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME, 


Le  très-humble,  très-obéïlîànt , 
&  très-obligé  fèrviteur 

MOLIERE, 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

MERCURE. 

LA  NUIT. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

JUPITER,  fous  la  figure  d’Amphitrion. 
AMPHITRION,  général  des  thébains. 
ALCMÈNE,  femme  d’Amphitrion. 
CLÉANTHIS,  luivante  d’ Alcmène ,  &  femme  de 
Sofie. 

ARGATIPHONTIDAS, 

NAUCRATES, 

POLID  AS, 

PAUSICLES, 

SOSIE,  valet  d’Amphitrion, 


^  capitaines  thébains. 


La  fcéne  ejl  a  Théhes,  devant  le  palais  d' Amphltrioa. 
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COMEDIE. 


PROLOGUE. 

M  E  R  C  U  Pv.  E  fur  un  nuage  ,  LA  N  U  î  T  dans 
un  char  traîné  y  dans  V air  ^  par  deux  chevaux, 

MERCURE. 

TOut  beau,  charmante  Nuit,  <iaignez  vous  arrêter. 

Il  cfl:  certain  fecours ,  que  de  vous  on  délire; 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Ah  y  ah  !  C'eft  vous,  feigneur  Mercure, 

Qui  vous  eût  deviné  là ,  dans  cette  pofture  l 

MERCURE. 

Ma  foi  5  me  trouvant  las ,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différons  emplois  où  Jupiter  m’engage  , 

Je  me  fuis  doucement  aifis  fur  ce  nuage , 

Pour  vous  attendre  venir. 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure,  &  vous  n’y  fongez  pas. 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu’ils  font  las  \ 

R  r  ij 


3x^ 


AMPHITRION, 

MERCURE. 

Les  Dieux  font-ils  de  fer? 

LA  NUIT. 

Non;  mais  il  faut^  fans  cefîè. 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 

Il  eft  de  certains  mots  dont  Tufage  rabailîe 
Cette  fublime  qualité  ; 

Et  que^  pour  leur  indignité, 

Il  eft  bon  qu^aux  hommes  on  lailîe. 

MERCURE. 

A  votre  aife  vous  en  parlez  ; 

Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaifè  roulante. 

Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 

Vous  vous  faites  traîner  par  tout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n"efl  pas  de  même  ; 

Et  je  ne  puis  vouloir ,  dans  mon  dellin  fatal. 

Aux  poètes,  alTez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême  , 

D’avoir,  par  une  injulle  loi 
Dont  on  veut  maintenir  l’ufage, 

A  chaque  Dieu,  dans  Ton  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage. 

Et  de  me  laider  à  pied ,  moi , 

Comme  un  rnelTager  de  village  ; 

Moi  qui  fuis ,  comme  on  fçait ,  en  terre  Sc  dans  les  deux. 
Le  fameux  meflàger  du  fbuverain  des  Dieux  ; 

Et  qui,  fans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu’il  me  donne , 
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Aurois  befoin ,  plus  que  perfonne , 

i 

avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA  NUIT» 

Que  voulez-vous  faire  à  cela  ! 

Les  poëtes  font  à  leur  guife. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  fottife  , 

Qu  on  voit  faire  à  ces  Meiîieurs-là. 
Mais  contr’eux  toutefois  votre  ame  àtort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  font  un  don  de  leurs  foins. 

MERCURE. 

Oui  ;  mais  pour  aller  plus  vite  5 
Ell-ce  qu'on  s'en  lalTe  moins  l 
LA  NUIT. 

LaifTons  cela,  feigneur  Mercure  ! 

Et  fçachons  ce  dont  il  s'agit. 
MERCURE. 

C’efl  Jupiter ,  comme  je  vous  l’ai  dit, 

Qui ,  de  vo.tre  manteau ,  veut  la  faveur  obfcure 
Pour  certaine  douce  avanture, 
Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 

Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  font  pas  nouvelles 
Bien  fouvent  pour  la  terre,  il  néglige  les  Cieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  Dieux 
Aime  à  s'bumanifer  pour  des  beautés  mortelles , 
Et  fçait  cent  tours  ingénieux , 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d' Alcmène  il  a  fenti  les  coups. 
Et,  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines, 
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^  Amphitrion  fon  époux 
Commande  aux  troupes  thébaines 
il  en  a  pris  la  forme;  Sc  reçoit ,  là-deiTous, 

Un  foulagement  à  fes  peines , 

Dans  la  polîèfîion  des  plaifirs  les  plus  doux. 

Uétat  des  mariés  à  fes  feux  eft  propice , 

L'bymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter^  à  ce  bel  artifice, 

S’eil  avifé  d’avoir  recours. 

Son  flratagcme  ici  fe  trouve  faiutaire. 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri. 
Pareil  déguifement  feroit  pour  ne  rien  faire  ; 

Et  ce  n’eil  pas  par  tout  un  bon  moyen  de  plaire  , 
Que  la  figure  d’un  mari. 

LA  NUIT. 

J'admire  Jupiter  ;  8i  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguifemens  qui  lui  viennent  en  têt». 

M  E  R  C  U  R  E. 

U  veut  goûter  par  là  toutes  fortes  d’états  ; 

Et  c’eft  agir  en  Dieu  qui  n’eft  pas  bête. 

Dans  quelque  rang  qu’il  foit  des  mortels  regardé. 

Je  le  tiendrois  fort  miférable. 

S’il  ne  quittoit  jamais  fa  mine  redoutable, 

Et  qu’au  faite  des  Cieux  il  fût  toujours  guindé. 

Il  n’efl  point,  à  mon  gré,  de  plus  fotte  méthode. 
Que  d’être  emprifonné  toujours  dans  fa  grandeur  ; 

Et  fui  tout,  aux  tranfports  de  i’amoureufe  ardeur. 
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La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 

Jupiter  qui ,  fans  doute,  en  plaifirs  fe  connoît , 

Sçait  delcendre  du  haut  de  fa  gloire  fuprême  ; 

Et ,  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plaît  ? 

Il  fort  tout  à  fait  de  lui-même , 

Et  ce  n’efl  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 

LA  NUIT. 

Pafîe  encor  de  le  voir,  de  ce  fublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir  . 

Prendre  tous  les  tranlports  que  le  cœur  peut  fournir , 

Et  fe  faire  à  leur  badinage , 

Si,  dans  les  changemens  où  fon  humeur  l’engage, 

A  la  nature  humaine  il  s’en  vouloit  tenir; 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau. 

Serpent,  cygne,  ou  quelqu’autre  chofe, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 

Et  ne  m’étonne  pas  fi ,  par  fois ,  on  en  caufe. 

.MERCURE. 

Laiflbns  dire  tous  les  cenfèurs. 

Tels  changemens  ont  leurs  douceurs. 

Qui  paifent  leur  intelligence. 

Ce  Dieu  fçait  ce  qu’il  fait  aulTi-bien  là  qu’ailleurs  ; 

Et ,  dans  les  mouvemens  de  leurs  tendres  ardeurs , 

Les  bêtes  ne  font  pas  11  bêtes  que  l’on  penfe. 

LA  NUIT. 

Revenons  à  l’objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si ,  par  fon  llratagême ,  il  voit  fa  flâme  heureulb , 

Que  peut-il  fouhaiter,  Sc  qu’eil-ce  que  je  puis! 
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AMPHÎTRÎON, 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  5  par  vous ,  au  petit  pas  réduits  ^ 

Pour  fatisfaire  aux  vœux  de  Ton  ame  amoiireure  ^ 

D'une  nuit  fi  délicieufe, 

Faflent  ia  plus  longue  des  nuits  ; 

Qu’à  fies  traniports  vous  donniez  plus  d’elpace  ; 

Et  retardiez  la  naüTance  du  jour. 

Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voilà  fans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m’apprête  ; 

Et  l’on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  lervice  qu’il  veut  de  moi, 
MERCURE. 

Pour  une'  jeune  Déefie, 

Vous  êtes  bien  du  bon  tems  !  -  î 

Un  tel  emploi  n’efi:  bafiefie 
Que  chez  les  petites  gens. 

Lorfque  5  dans  un  haut  rang ,  on  a  l’heur  de  paroitre  , 
Tout  ce  qu’on  fait  eft  toujours  bel  &  bon  ; 

Et  >  fuivant  ce  qu’on  peut  être  , 

Les  chofes  changent  de  nom, 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières  ^ 

Vous  en  fçavez  plus  que  moi  ;  ‘ 

Et  5  pour  accepter  l’emploi , 

J’ep  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 
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PROLOGUE. 

MERCURE. 

He ,  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n’être  pas  fi  renchérie. 

On  vous  fait  confidente  en  cent  climats  divers 
De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 

Et  je  crois,  à  parier  à  fèntimens  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères* 

LA  NUIT. 

LaifTons  ces  contrariétés  ; 

Et  demeurons  ce  que  nous  fommes. 
N’apprêtons  point  à  rire  aux  hommes  , 
En  nous  difant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là  bas ,  dans  ma  commiflion , 
Dépouiller  promtement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d’Amphitrion. 

LA  NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémifphére,  avec  ma  fuite  obfcurej 
Je  vais  faire  une  ftation. 
MERCURE. 

Bon  jour,  la  Nuit*; 


Tome  IV^ 


SC 


321 


9 


LA  NUIT. 

Adieu,  Mercure; 

1er  cure  defcend  de  fon  nuage  ,  &  la  Nuit  traverfe  U 
théâtre,  J 
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AMPHITRION, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREM 

SCENE  PREMIERE. 

SOSIE. 

U  I  va  là!  Hé!  Ma  peur  à  chaque  pas  s’ac¬ 
croît. 

Meilleurs ,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah!  Quelle  audace  fans  fécondé. 
De  marcher  à  Theure  qu’il  ell! 

Que  mon  maître  couvert  de  gloire 
Me  joue  ici  d’un  vilain  tour  ! 
joi!  Si  pour  fon  prochain  il  avoit  quelque  amour > 
’auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  li  noire  ! 

,  pour  me  renvoyer  annoncer  fon  retour, 

Sfij 
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Et  le  détail  de  la  viéloire , 

Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sofie ,  à  quelle  fervitiide 
Tes  jours  font-ils  aiïujcttis  ? 

Notre  fort  ell  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les,  petits. 

Ils  veulent  que^  pour  eux 5  tout  foit ,  dans  la  nature,  / 
Obligé  de  s’immoler^ 

Jour  &  nuit,  gtêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 

Dès  qu'ils  parlent ,  il  faut  voler. 

Vinet  ans  d'affidu  fervice 

O 

N’en  obtiennent  rien  pour  nous; 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 

Cependant  notre  ame  infenfée 
S’acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d’eux  ; 

Et  s'y  veut  contenter  de  la  fàulTe  penfée 

Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nousfommes  heureux. 

Vers  la  retraite,  en  vain,  iaraifon  nous  appelle. 

En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  confent  ; 

Leur  vûë  a  fur  notre  zélé 
Un  afcendant  trop  puiifant , 

Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  careifant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 

Mais  enfin  dans  l’obfcurité 
Je  vois  notre  maifon ,  Sc  ma  frayeur  s'évade,’ 

Il  me  faudroit  pour  l'ambaffade 
Quelque  difcours  préméditée 
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COMEDIE. 

Je  dois  aux  yeux  d’Aicméne  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 

Mais  comment  diantre  le  faire. 

Si  je  ne  m’y  trouvai  pas! 

N’importe ,  parlons-en  &  d’efloc  &:  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 

Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille , 

Dont  ils  le  font  tenus  loin  ! 

Pour  jouer  mon  rôle  fans  peine. 

Je  le  veux  un  peu  repalTer. 

Voici  la  chambre  où  j’entre  en  courier  que  l’on  mène. 
Et  cette  lanterne  efl  Alcmène, 

A  qui  je  me  dois  adreffer. 

^Sojie pofe  fa  lanierne  a  terre,  ] 

Madame ,  Amphitrion  mon  maître  &  votre  époux  . ,  ♦ 
Bon.  Beau  début!  L’efprit  toujours  plein  de  vos  charmes 
M’a  voulu  choilir,  entre  tous, 
pour  vous  donner  avis  du  fuccès  de  fes  armes , 

Et  du  défir  qu’il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 

Ah!  Vrayment,  mon  pauvre  Sohe, 

A  te  revoir,  j’ai  de  la  joye  au  cœur. 

Madame,  ce  m’eE  trop  d’honneur. 

Et  mon  deEin  doit  faire  envie. 

Bien  répondu  !  Comment  fe  porte  Amphitrion  î 
Madame ,  en  homme  de  courage , 

Dans  les  occalions  où  la  gloire  l’engage. 

Fort  bien.  Belle  conception  ! 

Quand  viendra-t-il ,  par  fon  retour  charmant, 


32Ô  AMPHITRION, 

Rendre  mon  ame  fatisfaite  ! 

Le  pîùtôt  qu’ii  pourra  3  Madame,  apurement  ; 

Mais  bien  plus  tard  que  Ton  cœur  ne  foubaite, 
Àb  !  Mais  quel  eft  i’état  où  la  guerre  Ta  mis  l 
Que  dit- il  !  Que  fait-il  I  Contente  un  peu  mon  ame* 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  Madame  , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

Pelle  !  Où  prend  mon  elprit  toutes  ces  gentillelTes  ? 
Que  font  les  révoltés?  Di-moi,  quel  eft  leur  fort? 

Ils  n’ont  pu  rébfter,  Madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces. 

Mis  Ptéréias  leur  chef  à  mort , 

Pris  Télébe  d’affaut  ;  &  déjà ,  dans  le  port , 

Tout  retentit  de  nos  proueffes. 

Ab  !  Quel  fiiccès  !  O  Dieux  !  Qui  l’eût  pu  jamais  croire 
Raconte-moi,  Sofie,  un  tel  événement. 

Je  le  veux  bien,  Madame  ;  fans  m’enfler  de  gloire , 
Du  détail  de  cette  viéloire 
Je  puis  parler  très-fçavamment. 
Figurez-vous  donc  que  Télébe, 
Madame,  eft  de  ce  côté; 

[^Sojie  marque  les  lieux  fur  fa  mainf 
C’eft  une  ville,  en  vérité , 

Aufli  grande  quafl  que  Tbébe. 

La  rivière  eft  comme  là. 

Ici  nos  gens  le  campèrent. 

Et  l’elpace  que  voilà , 

Nos  ennemis  roccupéfenc* 
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Sur  un  haut,  vers  cet  endroit  ^ 

Etoit  leur  infanterie  ; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit, 

Etoit  la  cavalerie. 

Après  avoir  aux  Dieux  adreffé  les  prières , 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  lignai; 

Les  ennemis ,  penfant  nous  tailler  des  croupières , 

Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval; 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bien-tôt  réprimée  , 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 

Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 

Là ,  les  archers  de  Créon  notre  Roi  ; 

Et  voici  le  corps  d’armée, 

[  On  fait  un  peu  de  bruit,  ] 

Qui  d’abord  . . .  Attendez ,  le  corps  d’armée  a  peur, 
J’entends  quelque  bruit  ce  me  femble. 


SCENE  II. 

ME  PAGURE,  SOSIE. 


MERCURE  fous  la  figure  de  Sofie ,  fiortant  de  la 
maifion  d' Amphitrion, 

S  O  us  ce  minois  qui  lui  reflemble , 
ChalTons  de  ces  lieux  ce  caufeur. 
Dont  l’abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  enfemble. 
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SOSIE  fans  voir  Mercure, 

Mon  cœur>  tant  fbitpeu^  fe  raiîure. 

Et  je  penfe  que  ce  n"ef!:  rien. 

Crainte  pourtant  de  finiftre  avanture^ 

Allons  chez  nous  achever  Tentretien, 
MERCURE 

Tu  feras  plus  fort  que  Mercure  ^ 

Ou  je  t’en  empêcherai  bien. 

SOSIE  fans  voir  Mercure, 

Cette  nuit,  en  longueur,  me  femble  fans  pareille. 

Il  faut,  depuis  le  tems  que  je  fuis  en  chemin. 

Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin , 

Ou  que,  trop  tard  au  lit,  le  blond  Phœbus  fommeille 
Pour  avoir  trop  pris  de  Ton  vin. 
MERCURE  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  fçaura  bien  tantôt 
Châtier  cette  infolence  ; 

Et  je  vais  m’égayer  avec  lui  comme  il  faut. 

En  lui  volant  Ton  nom  avec  fa  reflemblance. 

SOSIE  appercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 
Ah  !  Par  ma  foi  j’avois  raifon  ; 

C’ell  fait  de  moi ,  chétive  créature. 

Je  vois,  devant  notre  maifon 
Certain  homme,  dont  l’encolure 
Ne  me  préfage  rien  de  bon. 

Pour  faire  femblant  d’afTûrance  , 
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Je  veux  chanter  un  peu  d’ici.  [//  chanteT^ 
MERCURE. 

Qui  donc  eft  ce  coquin ,  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter,  &  m’étourdir  ainfî? 

[A  mefure  que  Mercure  parle  ^  la  voix  de  Sojîe  s*affol-i 
b  lit  peu  à  peul^ 

Veut-il  qu’à  l’étriller  ma  main  un  peu  s’applique! 

SOSIE  à  part. 

Cet  homme ,  alTûrément,  n’aime  pas  la  mufîque; 

MERCURE. 

Depuis  plus  d’une  femaine 

Je  n’ai  trouvé  perfonne  à  qui  rompre  les  os  ; 

La  vigueur  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos , 

Et  je  cherche  quelque  dos , 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

S  O  S  I E  pan. 

Quel  diable  d’homme  efl-ce-ci! 

De  mortelles  frayeurs  je  fens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  auiTi! 

Peut-être  a-t-il,  dans  l’ame,  autant  que  moi  de  crainte; 

Et  que  le  drôle  parle  ainfi , 

Pour  me  cacher  fa  peur,  fous  une  audace  feinte. 

Oui,  oui,  ne  fouffrons  point  qu’on  nous  croye  un  oilbn. 
Si  je  ne  fuis  hardi ,  tâchons  de  le  paroître. 

Faifons-nous  du  cœur  par  raifon. 

Il  ell  feul ,  c  omme  moi  ;  je  fuis  fort  ;  j’ai  bon  maître  ; 

Et  voilà  notre  maifon. 

MERCURE. 


Qui  va  là  ! 
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SOSIE. 

Mol. 

MERCURE. 

Qui^  moi? 

SOSIE. 

part?^ 

Moi.  Courage^  SofiCj 
MERCURE. 

Quel  eR  ton  fort!  Di-moi; 

SOSIE. 

être  homme  5  ^  de  parler 
MERCURE, 

Es"tix  maître^  ou  valet! 

SOSIE. 

Comme  ii  me  prend  envie. 
MERCURE. 

Oli  s’adrelTenc  tes  pas  ! 

SOSIE. 

Où  j’ai  delTein  d’aller, 
MERCURE. 

Ah  !  Ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J’en  ai  l’ame  ravie. 
MERCURE. 


Réfoiument  par  force  ou  par  amour  ^ 

Je  veux  fçavoir  de  toi  5  traître  , 

Ce  que  tu  fais^  d’où  tu  viens  avant  jour^ 
Où  tu  vas  J,  à  qui  tu  peux  être, 
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SOSIE. 

Je  fais  le  bien  &  le  mal  tour  à  tour, 

Je  viens  de  là,  vais  là,  j’appartiens  à  mon  maître.; 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l’efprit,  Sc  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l’homme  d’importance. 

Il  me  prend  un  defîr,  pour  faire  connoiilànce. 

De  te  donner  un  foufflet  de  ma  main^ 

SOSIE. 

A  moi-même  î 

MERCURE. 

A  toi-même;  Sc  t’en  voilà  certain. 
[Mercure  donne  un  Jou£let  à  SoJied\ 

SOSIE. 

Ah ,  ah!  C’eR  tout  de  bon! 

MERCURE. 

Non,  ce  n’eR  que  pour  rire. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu!  L’ami,  fans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  foufflets, 
MERCURE. 

Ce  font  là  de  mes  moindres  coups ^ 

De  petits  foufflets  ordinaires, 

SOSIE. 

Si  j’étols  auffi  promt  que  vous,’ 

''  Nous  ferions  de  belles  affaires. 
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MERCURE. 

Tout  cela  n’eft  encor  rien , 

Nous  verrons  bien  autre  chofe  ; 
Pour  y  faire  quelque  paufe  , 
Pourfuivons  notre  entretien, 
SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

[Sojie  veut  s  en  aller, 
MERCURE  arrêtant  Sojie, 

Où  vas-tu  ! 

SOSIE. 

Que  t’importe! 
MERCURE. 

Je  veux  Içavoir  où  tu  vas. 
SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas! 
MERCURE. 

Si  jufqu’à  l’approcher  tu  pouffes  ton  audace. 

Je  fais  fur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  T  U  veux ,  par  ta  menace , 
M’empêcher  d’entrer  chez  nous 
MERCURE. 

Comment  chez  nous! 

SOSIE. 

Oui;  chez  nouS| 
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MERCURE. 

O  le  traître  ! 

Tu  te  dis  de  cette  maifon? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitrion  n’en  eft-ii  pas  le  maître  î  ^ 

MERCURE. 

Hé  bien!  Que  fait  cette  raifonî 
SOSIE. 

Je  fuis  fon  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet! 

SOSIE. 

Sans  doute, 

MERCURE. 

Valet  d’ Amphitrion! 

SOSIE. 

D’Amphitrion,  de  lui, 
MERCURE. 

Ton  nom  efl? 

SOSIE. 

SoCe; 

MERCURE. 

Hé!  Gomment! 
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SOSIE.  " 


Sofle. 


MERCURE. 

Ecoute. 

Sçaîs-tu  que  de  ma  main  je  t’aflomme  aujourd’hui! 

SOSIE. 

Pourquoi!  de  quelle  rage  eft  ton  ame  faifie? 

MERCURE. 


Qui  te  donne,  di-moi,  cette  témérité 

De  prendre  le  nom  de  Sofie! 
SOSIE. 

Moi!  Je  ne  le  prends  point,  je  l’ai  toujours  porté, 

MERCURE. 

O  le  menfonge  horrible ,  6c  Timpudence  extrême  ! 
Tu  m’ofès  foutenir  que  Sofie  eft  ton  nom! 

SOSIE. 

Fort  bien.  Je  le  foutiens  par  la  grande  raifon 
Qu’ainfi,  Ta  fait  des  Dieux  la  puifTance  fuprême; 
Et  qu’il  n’efl  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 

Et  d'être  un  autre  que  moi-même, 
MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D’  une  pareille  effronterie. 

SOSIE  ^attu  par  Mercure. 
JuRice,  citoyens.  Au  fecours,  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment,  boureau,  tu  fais  des  cris? 
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SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  l 
MERCURE. 

C’ell  ain/î  que  mon  bras . . . 

SOSIE. 

L’aélion  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l’avantage 
Que  te  donne  fur  moi  mon  manque  de  courage, 

Et  ce  n’efl  pas  en  ufèr  bien. 

C’eft  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu’attaque  notre  bras. 

Battre  un  homme  à  jeu  fûr  n’eft  pas  d’une  belle  ame  ; 
Et  le  cœur  eft  digne  de  blâme, 

Contre  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 
MERCURE. 

Hé  bien,  es- tu  Sofie  à  préfènt!  Qu’en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n’ont  point  en  moi  fait  de  métamorphofè; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chofe, 

C’efi:  d’être  Sofie  battu, 

MERCURE  menaçant  Sofie. 

Encor?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence, 

SOSIE. 

De  grâce,  fai  trêve  à  tes  coups, 
MERCURE. 

Eai  donc  trêve  à  ton  infolence« 
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SOSIE. 

Tout  ce  qu  il  te  plaira,  je  garde  le  filence. 
La  difpute  efl  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 


Es-tu  Sofie  encor!  Di,  traître, 
SOSIE. 


Hélas  !  Je  fuis  ce  que  tu  veux. 
Dilpofe  de  mon  fort  tout  au  gré  de  tes  vœux. 
Ton  bras  t"en  a  fait  le  maître. 
MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sofie,  à  ce  que  tu  difois! 

SOSIE. 


Il  ell  vray ,  jufqu  ici  j’ai  crû  la  chofe  claire  ; 

Mais  ton  bâton,  fiir  cette  affaire, 
M’a  fait  voir  que  je  m’abufois. 
MERCURE. 


C’efl  moi  qui  fuis  Sofie ,  &  tout  Thébes  Tavouë  ; 
Amphitrion  jamais  n’en  eut  d’autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sofie! 


MERCURE. 


Oui ,  Sofie  ;  & ,  fi  quelqu’un  s’y  joue 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi, 

S  O  S I E  à  part» 

Ciel!  Me  faut-il  ainfi  renoncer  à  moi-même. 

Et  par  un  impofteur  me  voir  voler  mon  nom  ! 

Que  fon  bonheur  eft  extrême 
Pe  ce  que  je  fuis  poltron  î 
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Sans  cela^  par  la  mort .... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  penfe  , 

Tu  murmures  je  ne  fçais  quoi  l 
SOSIE. 

Non;  mais ,  au  nom  des  Dieux,  donne-mol  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi, 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi  de  grâce. 

Que  les  coups  n"en  feront  point. 

Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

PalTe; 

Va,  je  t’accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  di-moi,  dans  cette  fantaife? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m’enlever  mon  nom! 

Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  ferois  démon. 

Que  je  ne  fois  pas  moi,  que  je  ne  fois  Sofie ! 

MERCURE  levant  le  bâton  fur  Sofe^ 
Comment!  Tu  peux .... 

SOSIE. 

Ah  !  Tout  doux 

Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
MERCURE. 

Quoi!  Pendard,  impofleur,  coquin .... 

Tome  IV,  Vu 
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SOSIE. 


Tu  te  dis  Sofle! 


Pour  des  injures 
Di-m’en  tant  que  tu  voudras; 

Ce  font  légères  blefîures,  ^ 

Et  je  ne  m’en  fâcbe  pas. 
MERCURE. 


SOSIE. 


Oui.  Quelque  conte  frivole . , . 

MERCURE. 

Sus  J  je  romps  notre  trêve  5  Sc  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 


N’importe.  Je  ne  puis  m’anéantir  pour  toi. 

Et  foiîffrir  un  difcours  fi  loin  de  l’apparence. 
Etre  ce  que  je  fuis,  eft-il  en  ta  puLTance, 

Et  puis-je  ceiTer  d’être  moi? 
S’avifa-t-on  jamais  d’une  chofe  pareille, 

Et  peut-on  démentir  cent  indices  preiîans! 

Rêvai-je?  Eft~ce  que  je  fommeille? 
Ai- je  l’efprit  troublé  par  des  tranfports  puifîans! 

Ne  fens-je  pas  bien  que  je  veille! 
Ne  fuis-je  pas  dans  mon  bon  fens! 
Mon  maître  Ampbitrion  ne  m’a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  fa  femme  ! 

Ne  lui  dois-je  pas  faire ,  en  lui  vantant  fa  flâme ^ 
Un  récit  de  fes  faits  contre  nos  ennemis! 

Ne  fuis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  riieure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main! 
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Ne  te  trouvai-je  pas  devant  notre  demeure  ! 

Ne  t’y  parlai-je  pas  d’un  efprit  tout  humain? 

Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie! 

Pour  m’empêcher  d’entrer  chez  nous^ 
N’as  tu  paS;  lur  mon  dos^  exercé  ta  furie? 

Ne  m’as-tu  pas  roué  de  coups  î 
Ah!  Tout  cela  n’efl  que  trop  véritable. 

Et,  plût  au  Ciel,  le  fût-il  moins! 

CeiTe  donc  d’infulter  au  fort  d’un  miférable  ; 

Et  lailTe  à  mon  devoir  s’acquitter  de  fes  foins. 

MERCURE. 

Arrête;  ou,  fur  ton  dos,  le  moindre  pas  attire 
Un  aifommant  éclat  de  mon  jufce  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Eft  à  moi,  hormis  les  coups. 
SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaiiîeau,  plein  de  frayeur  en  l’ame. 
Cette  lanterne  fçait  comme  je  luis  parti. 
Amphitrion,  du  camp,  vers  Alcmène  la  femme 
M’a-t-il  pas  envoyé  ? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 

C’eft  moi  qu’ Amphitrion  députe  vers  Alcmène; 

Et  qui,  du  port  perlique,  arrive  de  ce  pas. 

Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  fon  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  viéloire  pleine. 

Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 

C’ell  mmi  qui  fuis  Solie  enfin,  de  certitude, 
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Fils  de  Dave^  honnête  berger^ 

Frere  d'Arpage^  mort  en  pays  étranger. 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  rhumeur  me  fait  enrager; 

Qui,  dans  Thebe,  ai  reçu  mille  coups  d’étriviére. 
Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 

Et  jadis,  en  public,  fus  marqué  par  derrière 
pour  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE  bas  à  pan. 

Il  a  raifon.  A  moins  d'être  Sofe , 

On  ne  peut  pas  fçavoir  tout  ce  qu’il  dit  ; 

Et ,  dans  l’étonnement  dont  mon  ame  eft  faille , 

Je  commence ,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 

En  effet,  maintenant  que  je  le  conlidére , 

Je  vois  qu’il  a  de  moi  taille  ,  mine ,  aélion  ; 

Faifons-lui  quelque  quedion, 

Afin  d’éclaircir  ce  mydére. 

\_haut7\ 

Parmi  tout  le  butin  fait  fur  nos  ennemis , 

Qu’ed-ce  qu’Amphitrion  obtient  pour  fon  partage  ! 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamans  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  le  paroit  comme  d’un  rare  ouvrage, 

SOSIE. 

A  qui  dedine-t“il  un  fi  riche  prélent  \ 

MERCURE. 

A  la  femme  ;  & ,  fur  elle,  il  le  veut  voir  paroître. 
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SOSIE. 

Mais  où^  pour  Tapporter,  eft-ii  mis  à  préfent! 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  fcellé  des  armes  de  mon  maître. 

'  SOSIE  bas  à  pan. 

Il  ne  ment  pas  d’un  mot,  à  chaque  repartie; 

Et,  de  moi,  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 

Près  de  moi,  par  la  force,  il  eft  déjà  Sofie  ; 

Il  pourroit  bien  encor  Têtre  par  la  raifon. 

Pourtant  quand  je  me  tâte,  8c  que  je  me  rappelle^ 

Il  me  femble  que  je  fuis  moi. 

Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 
Pour  démêler  ce  que  je  voi? 

Ce  que  j’ai  fait  tout  feul,  8c  que  n’a  vû  perfonne, 

A  moins  d’être  moi-même,  on  ne  le  peut  fçavoir. 

Par  cette  quellion,  il  faut  que  je  l’étonne; 

C’efl  de  quoi  le  confondre,  8c  nous  allons  le  voir, 
\Jiaut,~\ 

Lorfqu’on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  feul  te  fourrer  \ 
MERCURE. 

D’un  jambon. . . 

SOSIE  bas  à  part. 

L’y  voilà? 

MERCURE. 

Que  j’allai  déterrer^ 

Je  coupai  braveniént  deux  tranches  fucculentes. 

Dont  je  feus  fort  bien  me  bourrer. 
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Et  joignant  a  cela  d’un  vin  que  Ton  ménage, 

Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  fe  contentoient. 

Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  fe  battoient» 
SOSIE  />ûs  à  pan. 

Cette  preuve  fans  pareille 
En  fa  faveur  conclut  bien  ; 

Et  Ton  n’y  peut  dire  rien , 

S’il  n’étoit  dans  la  bouteille. 

Je  ne  fçaurois  nier,  aux  preuves  qu’on  m’expofe, 

Que  tu  ne  fois  Sofe;  &  j’y  donne  ma  voix. 

Mais  f  tu  l’es,  di-moi  qui  tu  veux  que  je  fois; 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  fois  quelque  cbofe, 

MERCURE. 

Quand  je  ne  ferai  plus  Sofe, 

Sois-le,  j’en  demeure  d’accord; 

Mais,  tant  que  je  le  fuis,  je  te  garantis  mort. 

Si  tu  prends  cette  fantaife. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  elprit  fur  les  dents. 

Et  la  raifon  à  ce  qu’on  voit  s’oppofe. 

Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  cbofe  ; 

Et  le  plus  court  pour  moi,  c’ell:  d’entrer  là  dedans. 

MERCURE. 

Ah  î  Tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bailonnadc! 

SOSIE  battu  par  Mercure, 

Ail  !  Qu’efl-ce-ci  grands  Dieux  !  Il  frappe  un  ton  plus  fort 
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Et  mon  dos ,  pour  un  mois ,  en  doit  être  malade. 
LailTons  ce  diable  d’homme ,  Sc  retournons  au  port. 
O  julle  Ciel!  J’ai  fait  une  belle  ambaflade  ! 

MERCUREy^^/. 

Enfin ,  je  l’ai  fait  fuir  ;  Sc ,  fous  ce  traitement. 

De  beaucoup  d’adlions  il  a  reçu  la  peine. 

Mais  je  vois  Jupiter,  qui  fort  civilement 

Reconduit  l’amoureufe  Alcmène. 


SCENE  III. 

JUPITERT^^-^  lafigured" Amphltrion,  ALCMENE  > 
CLEANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

DEfendez,chere  Alcmène,  aux  flambeaux  d’approcher, 
Ils  m’offrent  des  plaifirs  en  m’offrant  votre  vue  ; 

Mais  ils  pouroient  ici  découvrir  ma  venuë 
Qu’il  eft  à  propos  de  cacher. 

Mon  amour  que  gênoient  tous  ces  foins  éclatans 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes , 

Aux  devoirs  de  ma  charge ,  a  volé  les  inflans 

Qu’il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 

Ce  vol  qu’à  vos  beautés  mon  cœur  a  confacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique  ; 

Et  j’en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m’en  fçayoir  gré. 
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ALCMENE. 

Je  prends ,  Amphltrion  ^  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  fur  vous  vos  illuftres  exploits; 

Et  Téclat  de  votre  viéloire 
Sçait  toucher  de  mon  cœur  les  fenfibles  endroits; 

Mais ,  quand  je  voi  que  cet  honneur  fatal 
Eloigne  de  moi  ce  que  j’aime, 

Je  ne  puis  m’empêcher,  dans  ma  tendrelîe  extrême. 
De  lui  vouloir  un  peu  de  mal; 

Et  d’oppofer  mes  vœux  à  cet  ordre  fuprême. 

Qui  des  thébains  vous  fait  le  générai, 

C’efl  une  douce  chofe ,  après  une  victoire. 

Que  la  gloire  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  élevé; 

Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 

Un  trille  coup ,  hélas  !  ell  bien-tôt  arrivé. 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l’ame  blelTée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler? 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d’une  telle  penfée. 

Par  où  jamais  fe  confoler 
Du  coup  dont  elle  ell  menacée? 

Et ,  de  quelque  laurier  qu’on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  l’on  ait  à  cet  honneur  fuprême. 
Vaut-il  ce  qu’il  en  coûte  aux  tendrelfes  d’un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu’il  aime 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous,  dont  mon  feu  ne  s’augmente. 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c’ell;  je  vous  l’avoue,  une  chofe  charmante 
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De  trouver  tant  d’amour  dans  un  objet  aimé.’ 

Mais,  fl  je  Tofe  dire,  un  fcrupule  me  gêne 
Aux  tendres  fèntimens  que  vous  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chere  Alcmène, 
Voudroit  n’y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir. 

Qu’à  votre  feule  ardeur,  qu’à  ma  feule  perfonne^ 

Je  dûfîe  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 

Et  que  la  qualité  que  j’ai  de  votre  époux. 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne; 
ALCMENE. 

C’eft  de  ce  nom,  pourtant,  que  l’ardeur  qui  me  brûle, 
Tient  le  droit  de  paroître  au  jour. 

Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  lcrupule. 

Dont  s’embarraffe  votre  amour. 

JUPITER. 

Ab!  Ce  que  j’ai  pour  vous  d’ardeur  Sc  de  tendrelîe, 
Paffe  aulfi  celle  d’un  époux  ; 

Et  vous  ne  fçavez  pas,  dans  des  momens  H  doux. 
Quelle  en  eft  la  délicatelfe , 

Vous  ne  concevez  point  qu’un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s’attache  avec  étude , 

Et  fe  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d’être  heureux. 

En  moi,  belle  &  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 

Mais  l’amant  feul  me  touche,  à  parler  franchement. 

Et  je  fens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gêne. 

Cet  amant,  de  vos  vœux,  jaloux  au  dernier  point. 
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Souhaite  c[u  à  lui  feul  votre  cœur  s’abandonne  ; 

Et  fa  paffion  ne  veut  point 
De  ce  que  le  mari  lui  donne.  . 

Il  veut,  de  pure  fource,  obtenir  vos  ardeurs; 

Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  Thyménée, 

Rien  d’un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs , 

Et  par  qui ,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveurs 
La  douceur  eft  empoifonnée. 

Dans  le  fcrupule  enfin  dont  il  eft  combattu. 

Il  veut,  pour  fatisfaire  à  fa  délicateffe, 

Que  vous  le  fépariez  d’avec  ce  qui  le  bleffe  ; 

Que  le  mari  ne  foit  que  pour  votre  vertu  ; 

Et  que ,  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu. 

L’amant  ait  tout  l’amour  8c  toute  la  tendrefîe. 

ALCMENE. 

Amphitrion ,’  en  vérité. 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 

Et  j’aurois  peur  qu’on  ne  vous  crût  pas  lage, 

Si  de  quelqu’un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  difcours  eft  plus  raifonnable , 

Alcmène,  que  vous  ne  penfez  ; 

Mais  un  plus  long  féjour  me  rendroit  trop  coupable; 

Et ,  du  retour  au  port,  les  momens  font  preffés. 

Adieu.  De  mon  devoir  l’étrange  barbarie 

Pour  un  tems  m’arrache  de  vous; 

Mais,  belle  Alcmène ,  au  moins,  quand  vous  verrez  l’époux, 
Songez  à  l’amant,  je  vous  prie. 


347 


COMEDIE. 

ALCMENE. 

Je  ne  fépare  point  ce  qu’unilTent  les  Dieux  ; 
Et  l’époux  &  l’amant  me  font  fort  précieux. 


SCENE  IV. 

CLEANTHIS,  MERCURE. 


CLEANTHIS  à  pan. 

Ciel  !  Que  d’aimables  carefTes 
D’un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
EU  loin  de  toutes  ces  tendrelTes  l 
MERCUREd  part, 

La  Nuit,  qu’il  me  faut  avertir. 

N’a  plus  qu’à  plier  tous  les  voiles; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles , 

Le  Soleil  de  Ton  lit  peut  maintenant  fortir. 

CLEANTHIS  arrêtant  Mercure, 
Quoi  !  C’ell  ainfi  que  l’on  me  quitte  \ 


MERCURE. 

Et  comment  donc  \  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m’acquitte! 
Et  que  d’Amphitrion  j’aille  liiivre  les  pas! 

CLEANTHIS. 


Mais ,  avec  cette  brufquerie , 

Traître ,  de  moi  te  féparex! 
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MERCURE. 

Le  beau  fixjet  de  fâcherie  1 
Nous  avons  tant  de  tems  enfemble  à  demeurer. 

CLEANTHIS. 

Mais  quoi!  Partir  ainfî  d’une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  un  fèul  mot  de  douceur  pour  régale? 

MERCURE. 

D  iantre  !  Où  veux-tu  que  mon  efprit, 
T’aiile  chercher  des  fariboles  ? 

Quinze  ans  de  mariage  épuifent  les  paroles; 

Et,  depuis  un  long  tems,  nous  nous  fommes  tout  dit, 

CLEANTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitrion  ; 

Voi  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flâme  ; 

Et  rougis,  là-deflùs,  du  peu  de  palîion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 
MERCURE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  Cléanthis ,  iis  font  encore  amans. 

Il  ell  certain  âge  où  tout  paflé  ; 

Et  ce  qui  leur  liéd  bien  dans  ces  commencemens. 

En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaife  grâce. 

Il  nous  feroit  beau  voir  attachés,  face  à  face , 

A  poufler  les  beaux  fentimens. 
CLEANTHIS. 

Quoi  !  Suis-je  hors  d’état,  perfide  ,  d’elpérer 

Qu’un  cœur  auprès  de  moi  foupire  l 
MERCURE. 

Non ,  je  n’ai  garde  de  le  dire  ; 


34? 


COMEDIE. 

Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  ofer  foupirer  , 

Et  je  ferois  crever  de  rire. 
CLEANTHIS. 

Mérites-tu ,  pendard^  cet  infigne  bonheur. 

De  te  voir  pour  époufe  une  femme  d’honneur! 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  Tu  n’es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

Ne  fois  point  fi  femme  de  bien , 

Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 
CLEANTHIS. 

Comment!  De  trop  bien  vivre,  on  te  voit  me  blâmer? 

MERCURE. 

La  douceur  d’une  femme  efl;  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  celle  de  m’alTommer. 
CLEANTHIS. 

Il  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  faulTes  tendrelTes, 

De  ces  femmes  aux  beaux  &  louables  talens. 

Qui  fçavent  accabler  leurs  maris  de  carelTes, 

Pour  leur  faire  avaler  l’ufage  des  galans. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dife! 

Un  mal  d’opinion  ne  touche  que  les  fots  ; 

Et  je  prendrois  pour  ma  devife. 

Moins  d’honneur,  Sc  plus  de  repos. 
CLEANTHIS. 

Comment!  Tu  foulfrirois^  fans  nulle  répugnance. 
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Que  j^aimafle  un  galant  avec  toute  licence  ! 

MERCURE. 

Oui^  fi  je  n’étois  plus  de  tes  cris  rebattu. 

Et  qu  on  te  vît  changer  d'humeur  Sc  de  méthode. 
J'aime  mieux  un  vice  commode. 
Qu'une  fatiguante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame  , 
ïl  me  faut  fuivre  Amphitrion. 

CLEANTHISy^^//^. 
Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme, 
Mob  cœur  n'a-t-il  affez  de  réfoîution! 

Ah  !  Que  dans  cette  occafion 
J’enrage  d'être  honnête  femme  ! 

Fin  du  premier  aüe^ 


SCENE  PREMIERE. 


AMPHITRION,  SOSIE. 

AMPHITRION. 

Ien-ça  ,  bourreau ,  vien-çà.  Sçaî-tu ,  maître 
fripon  9 

Qu  à  te  faire  affommer  ton  difcours  peut 
fuffire'; 

Et  que  ^  pour  te  traiter  comme  je  le  délire  ^ 
Mon  courroux  n’attend  qu’un  bâton. 
SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  fur  ce  ton, 

Monlieur,  je  n’ai  plus  rien  à  dire; 

Et  vous  aurez  toujours  raifon. 
AMPHITRION. 

Quoi  !  Tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître^ 

Des  contes  que  je  vois  d’extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non,  je  fuis  le  valet,  &  vous  êtes  le  maître; 
tl  n’en  fera ,  monlieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 
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AMPHITRION. 

Çàj  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m’enflamme» 
Et,  tout  du  long,  t’oüir  fur  ta  commilîîon. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confufion. 

Rappelle  tous  tes  fèns ,  rentre  bien  dans  ton  ame  j 
Et  réponds,  mot  pour  mot,  à  chaque  queftion. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  d’incongruité , 
Dites-moi,  de  grâce,  à  l’avance. 

De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  foit  traité. 
Parlerai-je ,  monflcur,  félon  ma  confcience. 

Ou  comme ,  auprès  des  grands ,  on  le  voit  ufîté  ? 
Faut-il  dire  la  vérité , 

Ou  bien  ufer  de  complaifance! 

AMPHITRION. 

Non ,  je  ne  te  veux  obliger 
Qu’à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  fincére. 

SOSIE. 

Bon.  C’efl  alTez ,  laiiTez-moi  faire 
Vous  n’avez  qu’à  m’interroger, 
AMPHITRION. 

Sur  l’ordre  que  tantôt  je  t’avois  fçû  prefcrire . .  • 

SOSIE. 

Je  luis  parti,  les  Cieux  d’un  noir  crêpe  voilés , 
Peftant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre. 
Et  maudiiîànt;  vingt  fois  l’ordre  dont  vous  parlez. 


AMPHITRION. 
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AMPHITRION. 

Comment  ?  Coquin. 

SOSIE. 

Monfieur,  vous  n’avez  rien  qu’à  dire. 
Je  mentirai,  fi  vous  voulez. 
AMPHITRION. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zélé, 

PalTons.  Sur  les  chemins  que  t’eft-il  arrivé  l 

SOSIE. 


D’avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j’ai  trouvé. 


AMPHITRION. 


Poltron. 


SOSIE. 


En  nous  formant,  nature  a  fes  caprices, 
Divers  panchans  en  nous  elle  fait  obferver. 

Les  uns,  à  s’expolèr,  trouvent  mille  délices; 

Moi ,  j’en  trouve  à  me  conferver. 
AMPHITRION. 


Arrivant  au  logis . . , 

SOSIE. 


J’ai ,  devant  notre  porte. 
En  moi-même ,  voulu  répéter  un  petit, 

,  Sur  quel  ton ,  &  de  quelle  forte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRION. 

Enfuite  1 
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SOSIE. 

On  m’eft  venu  troubler  5  &  mettre  en  peine 
AMPHITRÏON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sofie.  Un  moi,  de  vos  ordres  jaioux, 

Que  vous  avez,  du  port ,  envoyé  vers  Alcmène  ; 

Et  qui,  de  nos  fecrets,  a  connoifTance  pleine. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 
AMPHITRÏON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  monlîeur,  c’eE  la  vérité  pure. 
Ce  moi,  plutôt  que  moi,  s’eft  au  logis  trouvé  ; 

Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 

Avant  que  je  fûlîe  arrivé. 
AMPHITRÏON. 

où  peut  procéder ,  je  te  prie , 

Ce  galimatbias  maudit  ? 

Eft-ce  fonge?  Eft-ce  yvrognerié! 
Aliénation  d’elprit? 

Ou  méchante  plaifanterie ? 

SOSIE. 

Non ,  c’eft  la  chofe  comme  elle  eft,’ 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 

Je  fuis  homme  d'honneur,  j’en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m’en  croirez,  s’il  vci^us plaît. 


COMEDIE. 

Je  vous  dis  que,  croyant  n’être  qu’un  feul  Sofîe , 
Je  me  fuis  trouvé  deux  chez  nous, 
Et  que,  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jaloufîe. 

L’un  eft  à  la  maifon ,  &  l’autre  eft  avec  vous  ; 

Que  le  moi ,  que  voici,  chargé  de  lafîitude , 

A  trouvé  l’autre  moi  frais,  gaillard,  &  difpos. 

Et  n’ayant  d’autre  inquiétude 
Que  de  battre ,  êc  cafTer  des  os. 
AMPHITRION. 

,  Il  faut  être ,  je  le  confelfe , 

un  efprit  bien  pofé ,  bien  tranquille ,  bien  doux 
Pouf  foulfrir  qu’un  valet  de  chanfons  me  repailTe. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux. 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  fçavez  que  d’abord  tout  ceiîè. 
AMPHITRION. 

Non,  fans  emportement  je  te  veux  écouter; 

Je  l’ai  promis.  Mais  dis  ;  en  bonne  confcience , 

Au  myftére  nouveau  que-tu  me  viens  conter, 

Eft-il  quelque  ombre  d’apparence? 
SOSIE. 

Non,  vous  avez  raifon;  Sc  la  chofe  à  chacun 
Hors  de  créance  doit  paroître. 

C’eft  un  fait  à  n’y  rien  connoître , 

Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun; 

Cela  choque  le  fens  commun  ; 

Mais  cela  ne  lailfe  pas  d’être. 
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AMPHITRION. 

Le  moyen  d’en  rien  croire  j  à  moins  qu  être  infenfé  î 

SOSIE. 

Je  ne  Fai  pas  crû,  moi,  fans  une  peine  extrême. 

Je  me  fuis ,  d’être  deux ,  fend  i’efprit  blefTé  ; 

Et  long-tems  d’impofteur  j’ai  traité  ce  moi-même. 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m’a  forcé , 

J’ai  vû  que  c’étoit  moi,  fans  aucun  Rratagême; 

Des  pieds ,  jufqu’à  ia  tête ,  il  efl  comme  moi  fait, 
Beau,  l’air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  font  pas  plus  reffemblantes  ; 

Et,  n’étoit  que  fes  mains  font  un  peu  trop  pefantes. 
J’en  feroîs  fort  fatisfait. 
AMPHITRION. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m’exhorte  ! 

Mais  enfin,  n’es- tu  pas  entré  dans  la  maifon! 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé ,  de  quelle  forte  ! 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raifon , 

Et  ne  me  fuis-je  pas  interdit  notre  porte! 

AMPHITRION. 

Comment  donc! 

SOSIE. 

Avec  un  bâton. 

Dont  mon  dos  fent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRION, 


On  t’a  battu? 
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SOSIE. 

Vrayment  î 

AMPHITRION. 

Et  qui  ! 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRION. 

Toi  J  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi.  Non  pas  le  moi  d’ici. 

Mais  le  moi  du  logis  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRION. 

Te  confonde  le  Ciel  de  me  parler  ainli! 

SOSIE. 

Ce  ne  font  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j’ai  trouvé  tantôt > 

Sur  le  moi  qui  vous  parle,  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut, 

J’en  ai  reçû  des  témoignages, 

Et  ce  diable  de  moi  m’a  rode  comme  il  faut; 

C’ed:  un  drôle  qui  fait  des  ragef, 
AMPHITRION, 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme! 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRION. 

Pourquoi  ? 
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SOSIE. 

Par  une  raîfon  afTez  forte. 

amphitrion; 

Qui  fa  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi, 

SOS  LE. 

Paut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  forte  ! 

Moi,  vous  dis- je,  ce  moi  plus  robufte  que  moi. 

Ce  moi ,  qui  s’efl  de  force  emparé  de  la  porte. 

Ce  moi,  qui  m^a  fait  filer  doux. 

Ce  moi,  qui  le  feul  moi  veut  être. 

Ce  moi,  de  moi-même  jaloux, 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s*efl  fait  connoître; 
Enfin  ce  moi,  qui  fuis  chez  nous, 

Ce  moi ,  qui  s’efl;  montré  mon  maître , 
Ce  moi  qui  m’a  roué  de  coups. 
AMPHITRÎON. 
ïl  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire, 

Il  fe  foit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  fi  j’ai  bû  que  de  l’eau; 

A  mon  ferment ,  on  m’en  peut  croire. 
AMPHITRION. 

Il  faut  donc  qu’au  fommeil  tes  fèns  fe  foient  portés. 
Et  qu’un  fonge  fâcheux,  dans  fes  confus  myftéres 
T’ait  fait  voir  toutes  les  chimères. 
Dont  tu  me  fais  des  vérités. 


COMEDIE. 

SOSIE. 

Tout  auÏÏî  peu.  Je  n'ai  point  fommeillé; 
Et  n  en  ai  même  aucune  envie. 

_  ,  Je  vous  parle  bien  éveillé, 

J’étois  bien  éveillé  ce  matin ,  fur  ma  vie  ; 

Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Solîe; 

Quand  il  m'a  fi  bien  étrillé. 

AMPHITRION. 

Sui-moi ,  je  t'impofe  filence. 

C'eft  trop  me  fatiguer  l'efprit. 

Et  je  fuis  un  vray  fou  d'avoir  la  patience 
D’écouter,  d’un  valet,  les  fottifes  qu'il  dit. 

SOSIE  CL  part. 

Tous  les  difcours  font  des  fottifes , 
Partant  d'un  homme  fans  éclat. 

Ce  fèroient  paroles  exquifès. 

Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

AMPHITRION. 

Entrons  fans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  paroit  avec  tous  fes  appas  ; 

En  ce  moment,  fans  doute ,  elle  ne  m'attend  pas. 
Et  mon  abord  la  va  furprendre. 
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SCENE  II. 

ALCMENE,  AMPHITRION, 
CLEANTHIS,  SOSIE. 


ALCMENE  fans  voir  Amphitrion, 

LlofiS;,  pour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  Dieux  p 


Nous  acquitter  de  nos  hommages; 


Et  les  remercier  des  fuccès  glorieux. 

Pont  Thébes ,  par  Ton  bras,  goûte  les  avantages. 


FafTe  le  Ciel,  qu  Amphitrion  vainqueur. 


Avec  plaihr  Toit  revû  de  fa  femme  ; 


Et  que  ce  jour  favorable  à  ma  flâme. 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 


Que  j’y  retrouve  autant  d’ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  amei 


ALCMENE. 


Quoi  !  De  retour  Ë-tôt  ? 

AMPHITRION. 

Certes,  c’eft,  en  ce  jour. 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage. 
Et  ce,  Quoi  f-tôt  de  retour! 

En  ces  occafions,  n’eft  guéres  le  langage 

P’un  cœur  bien  enflammé  d’amouî# 


J’ofoîs 


COMEDIE. 

Pofois  me  flater ,  en  moi-même , 
Que,  loin  de  vous,  j’aurois  trop  demeuré. 
L’attente  d’un  retour,  ardemment  défiré , 

Donne  à  tous  les  inftans  une  longueur  extrême  ; 

Et  l’abfence  de  ce  qu’on  aime. 
Quelque  peu  qu’elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMENE. 

Je  ne  vois . . . 

AMPHITRION. 

Non,  Alcmène,  à  Ton  impatience 
On  mefure  le  tems  en  de  pareils  états; 

Et  vous  comptez  les  momens  de  l’abfence 
En  perfonne  qui  n’aime  pas. 

Lorfque  l’on  aime  comme  il  faut. 

Le  moindre  éloignement  nous  tue; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vûë. 

Ne  revient  jamais  alTez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confefîe. 

Se  plaint  ici  mon  amoureufe  ardeur  ; 

Et  j’attendois,  de  votre  cœur. 
D’autres  tranfports  de  joye  &  de  tendrefîè. 
ALCMENE. 

V  J’ai  peine  à  comprendre  fur  quoi 
Vous  fondez  les  difcours  que  je  vous  entends  faire; 

Et,  fi  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  fçais  pas,  de  bonne  foi. 

Ce  qu’il  faut  pour  vous  fatisfaire. 

Hier  au  foir,  çe  me  femble,  à  votre  heureux  retour 
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On  me  vit  témoigner  une  joye  allez  tendre; 

Et  rendre  aux  foins  de  votre  amour. 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d’attendre, 

AMPHITRION. 

Comment? 


ALCMENE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  foudains  mouvemens  d’une  entière  allégreffe  ? 
Et  le  tranfport  d’un  cœur  peut-il  s’expliquer  mieux. 
Au  retour  d’un  époux  qu’on  aime  avec  tendrelTe  ? 

AMPHITRION. 

Que  me  dites- vous  là? 

ALCMENE. 

Que  même  votre  amour, 
.Montra  de  mon  accueil  une  joye  incroyable; 

Et  que;,  m’ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour. 

Je  ne  vois  pas  qu’à  ce  foudain  retour,. 

Ma  furprife  foit  fi  coupable. 
AMPHITRION. 


Efi-ce  que  du  retour  que  j’ai  précipité , 

Un  fonge,  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  ame 
A  prévenu  la  vérité? 

Et  que ,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 
Votre  cœur  fe  croit,  versmaflâmej 
Aflez  amplement  acquitté  ? 
ALCMENE. 


Efl-ee  qu^^une  vapeur,  par  fa  malignité, 

Ampbitrion,  a  dans  votre  ame^ 


COMEDIE. 

Du  retour  d'Iiîer  au  foir^  brouillé  la  vérité? 

Et  que,  du  doux  accueil  duquel  je  m’acquittai. 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flâme, 

Ravir  toute  Tbonnêteté  ? 
AMPHITRION. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 

Eli  un  peu,  ce  me  femble,  étrange, 
ALCMENE. 

C’ell  ce  qu’on  peut  donner  pour  change; 
Au  fonge  dont  vous  me  parlez. 
AMPHITRION. 

A  moins  d’un  fonge,  on  ne  peut  pas,  fans  doute 
Excufèr  ce  qu’ici  votre  bouche  me  dit, 

ALCMENE. 

A  moins  d’une  vapeur  qui  vous  trouble  l’efjprir. 

On  ne  peut  pas  fauver  ce  que  de  vous  j’écoute. 

AMPHITRION. 

LaiiTons  un  peu  cette  vapeur ,  Alcmène. 
ALCMENE. 

Laiflbns  un  peu  ce  fonge,  Amphitrion. 

AMPHITRION. 

Sur  le  fujet  dont  il  eft  queftion  , 

Il  n’eft  guéres  de  jeu,  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMENE. 

Sans  doute;  ëc,  pour  marque  certaine. 

Je  commence  à  fentir  un  peu  d’émotion. 

AMPHITRION. 

Ell-ce  donc  que,  par-là,  vous  voulez  eiîàyer 
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A  réparer  raccueii  dont  je  vous  ai  fait  plainte! 

ALCMENE. 

Eft-ce  donc  que^  par  cette  feinte  ^ 

Vous  défirez  vous  égayer  ! 
AMPHITRION. 

Ah  !  De  grâce ,  celTons  ^  Alcmène ,  je  vous  prie  ; 

Et  parlons  férieufement. 

ALCMENE. 

Amphitrion^  c’eft  trop  pouffer  ramufement  ; 

Finilfons  cette  raillerie. 
AMPHITRION. 

Quoi  !  Vous  ofez  me  foutenir  en  face. 

Que ,  plûtôt  qu’à  cette  heure ,  on  m’ait  ici  pu  voir  ! 

ALCMENE. 

Quoi  !  Vous  voulez  nier  avec  audace. 

Que ,  dès  hier  en  ces  lieux ,  vous  vîntes  fur  le  foir  ! 

AMPtIITRION. 

Moi,  je  vins  hier! 

ALCMENE. 

Sans  doute;  dès  devant  l’aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 
AMPHITRION  ù  part. 

Ciel  !  Un  pareil  débat  s’efl-il  pu  voir  encore  ! 

Et  qui,  de  tout  ceci,  ne  feroit  étonné, 

Sofie! 

SOSIE. 

Elle  a befoin  de  fix  grains  d’ellébore, 

Monfieur ,  fon  efpric  eft  tourné. 


COMEDIE.  3^; 

AMPHITRION. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  Dieux, 

Ce  difcours  a  d’étranges  fuites. 

Reprenez  vos  fens  un  peu  mieux  , 

Et  penfez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMENE. 

J’y  penfe  mûrement  aiilî!. 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vû  votre  arrivée. 

J’ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainli; 

Mais  5  ü  la  chofe  avoit  befoin  d’être  prouvée. 

S’il  étoit  vray  qu’on  pût  ne  s’en  fouvenir  pas, 

De  qui  puis  je  tenir,  que  de  vous  la  nouvelle 
Du  dernier  de  tous  vos  comdoats, 

Et  les  cinq  diamans  que  portoit  Ptérélas 

Qu’a  fait,  dans  la  nuit  éternelle , 

Tomber  Teffort  de  votre  bras  \ 

En  pourroit-on  vouloir  un  plus  fûr  témoignage! 

AMPHITRION. 

Quoi  !  Je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamans  que  j’eus  pour  mon  partage , 

Et  que  je  vous  ai  deftiné  ! 

ALCMENE. 

AlTûrément.  Il  n’eif  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRION. 

Et  comment  ? 

ALCMENE  montrant  y  a  fa  ceinture  fc  nœud  de  diamans. 

Le  voici. 
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Sofie! 
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AMPHITRION. 


SOSIE  tirant  de  fa  poche  un  cojret» 

Elle  fè  moque ,  <Sc  je  le  tiens  ici , 

Monlîeur;  la  feinte  ell  inutile. 
AMPHITRION  regardant  le  cofret^ 

Le  cachet  eft  entier. 

ALCMENE  préfentant  à  Amphitrion  le  nœud  de  diainans. 

Ell-ce  une  vifion? 

Tenez.  Trouverez- vous  cette  preuve  alTez  forte! 

AMPHITRION. 

Ah  Ciel!  O  jufce  Ciel! 

ALCMENE. 


Allez ,  Amphitrion  5 

Vous  vous  moquez  d’en  ufer  de  la  forte; 

Et  vous  en  devriez  avoir  confulion. 

AMPHITRION. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE  ayant  ouvert  le  cofret. 

Ma  foi,  la  place  eft  vuide. 

Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  fçû  le  tirer. 

Ou  bien  que,  de  lui-même,  il  foit  venu,  làns  guide ^ 
Vers  celle  qu’il  a  fçû  qu’on  en  vouloir  parer. 

AMPHITRION  à  paru 
O  Dieux  5  dont  le  pouvoir  fur  les  chofes  préiide. 
Quelle  efl:  cette  avanture,  de  qu’en  puis-je  augurer. 
Dont  mon  amour  ne  s’intimide  l 


COMEDIE. 

SOSIE  à  Amph  ttrion. 

Si  fa  bouche  dit  vray ,  nous  avons  même  fort; 

Et,  de  même  que  moi,  monfîeur ,  vous  êtes  double, 

AMPHITRION. 

Takoi, 

.  ALCMENE. 

Sur  quoi  vous  étonner  fi  fort, 

Et  d’où  peut  naître  ce  grand  trouble? 
AMPHITRION  àpan, 

O  Ciel  !  Quel  étrange  embarras  ! 

Je  vois  des  incidens  qui  pafTent  la  nature  ; 

Et  mon  honneur  redoute  une  avanture , 

Que  mon  efprit  ne  comprend  pas, 
ALCMENE. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  fenfible^ 

A  me  nier  encor  votre  retour  prelTé? 

AMPHITRION. 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s’il  eUpolTible^ 
Me  conter  ce  qui  s’eft  paifé. 
ALCMENE. 

Puifque  vous  demandez  ce  récit  de  la  chofe. 

Vous  vouiez  dire  donc  que  ce  n’étoit  pas  vous, 

AMPHITRION. 
Pardonnez-moi;  mais  j’ai  certaine  caufe^ 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMENE. 

Les  foucis  importans,  qui  vous  peuvent  laifir^ 

Vous  ont-ils  fait  f  vite  en  perdre  la  mémoire? 
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3^S  ÂMPHITRION 

AMPHITRÏON. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaifir 
De  m’en  dire  toute  l’iiiftoire. 

ALCMENE. 

L’iiiftoire  n’efi:  pas  longue.  A  vous  je  m’avançai  ^ 

Pleine  d’une  aimable  lurprife  ; 

Tendrement  je  vous  embrafiai. 

Et  témoignai  ma  joye ,  à  plus  d’une  repriie. 

AMPHITRÏON^  part. 

Ab  !  D’un  fi  doux  accueil  je  me  fèrois  pafié. 

ALCMENE. 

Vous  me  fîtes  d’abord  ce  préfent  d’importance. 

Que,  du  butin  conquis,  vous  m’aviez  defiiné. 

Votre  cœur,  avec  véhémence. 

M’étala  de  Tes  feux  toute  la  violence , 

Et  les  foins  importuns  qui  l’avoient  enchaîné , 

L’aife  de  me  revoir,  les  tourmens  de  i’abfertce. 

Tout  le  Ibuci  que  fon  impatience. 

Pour  le  retour,  s’étoit  donné  ; 

Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 

Ne  me  parut  fi  tendre  Sc  fi  pafiionné. 

AMPHITRION  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  fe  voir  afiaffiné? 

ALCMENE. 

Tous  ces  tranfports ,  toute  cette  tendrefie , 

Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaifoient  pas; 

Et ,  s’il  faut  que  je  le  confelîe , 

Mon  cœur,  Amphitrion ,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPHITRION. 


COMEDIE. 

AMPHITRION.  . 

Enflilte,  s'il  vous  plaît! 

ALCMENE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  queflions  qui  pouvoient  nous  toucher. 

On  fervit.  Tête  à  tête,  enfemble  nous  foupâmes; 
Et,  le  foupé  fini,  nous  nous  fûmes  coucher, 

AMPHITRION. 

Enfemble  ! 

ALCMENE. 

AfTûrément.  Quelle  eft  cette  demande! 
AMPHITRION  pan. 

Ah  !  C’efl  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 

Et  dont  à  s’alTûrer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMENE. 

D’où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  fi  grande! 
Ai- je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous! 

AMPHITRION. 

Non  ce  n’étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  fenfible  ; 
Et  qui  dit  qu’hier  ici  mes  pas  fe  font  portés. 

Dit ,  de  toutes  les  fauffetés , 

La  fauffeté  la  plus  horrible. 
ALCMENE. 

Amphitrion  ! 

AMPHITRION. 

Perfide. 

ALCMENE. 

Ah  !  Quel  emportement  î 
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AMPHITRION. 

Non^  non ,  plus  de  douceur  Sc  plus  de  déférence. 

Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  confiance  ; 

Et  mon  cœur  ne  refpire,  en  ce  fatal  moment. 

Et  que  fureur,  Sc  que  vengeance. 
ALCMENE, 

De  qui  donc  vous  venger,  Sc  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRION. 

Je  ne  fçais  pas  ;  mais  ce  n'étoit  pas  moi. 

Et  c'eltiin  défefpoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMENE. 

Allez ,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  foi  ; 

Et  Timpoflure  efl  effroyable. 

C’efl  trop  me  pouffer  là-defîus. 

Et  d’infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  tranfports  confus, 
Un  prétexte  à  brifer  les  nœuds  d’un  hyménée 
Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  font  fuperflus; 

Et  me  voilà  déterminée 

A  fouffrir  qu’en  ce  jour  nos  liens  foient  rompus. 

AMPHITRION. 

Après  l’indigne  affront  que  l’on  me  fait  connoître, 
C’efl  bien  à  quoi,  fans  doute,  il  faut  vous  préparer. 
C’efl  le  moins  qu’on  doit  voir,  Sc  les  chofes,  peut-être 
Pourront  n’en  pas  là  demeurer. 

Le  déshonneur  efl  fur,  mon  malheur  m’efl  vifible  , 


COMEDIE. 

Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  robfcurcir. 
Mais  le  détail  encor  ne  m’en  eft  pas  fènlible  ; 

Et  mon  jufte  courroux  prétend  s’en  éclaircir. 

Votre  frere  déjà  peut  hautement  répondre. 

Que  J  jiifqu’à  ce  matin,  je  ne  l’ai  point  quitté. 

Je  m’en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m’eft  faufîement  imputé. 

Après,  nous  percerons  jufqu’au  fond  d’un  myftére^ 
Jufques  à  préfent  inoui; 

Et,  dans  les  mouvemens  d’une  jufte  colère. 
Malheur  à  qui  m’aura  trahi. 

SOSIE. 

Monfieur . . . 

AMPHITRION. 

Ne  m’accompagne  pas. 
Et  demeure  ici  pour  m’attendre. 
CLEANTHIS^  Alcmène^ 

Faut-il . . . 

ALCMENE. 

Je  ne  puis  rien  entendre* 
LaifTe-moi  feule ,  &  ne  fui  point  mes  pas* 
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SCENE  III. 

CLEANTHIS,  SOSIE. 


T  CLEANTHIS  a  part, 

L  faut  que  quelque  chofe  ait  brouillé  fa  cervelle; 

Mais  le  frere  fur  le  champ 
Finira  cette  querelle. 

S  O  S  I E  <3 pan, 

C’eft  ici,  pour  mon  maître,  un  coup  aiïez  touchant; 

Et  fon  ayanture  eft  cruelle. 

Je  crains  fort,  pour  mon  fait,  quelque  chofe  approchant; 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLEANTHIS  a  pan. 

Voyez  s’il  me  viendra  feulement  aborder. 

Mais  je  veux  m’empêcher  de  rien  faire  paroîrre. 

SOSIE  a  part, 

La  choiè  quelquefois  eft  fâcheufe  à  connoitre. 

Et  je  tremble  à  la  demander. 

Ne  vaudrolt-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  hazarder, 

Ignorer  ce  qu’il  en  peut  être  \ 

Allons  5  tout  coup  vaille ,  il  faut  voir. 

Et  je  ne  m’en  fçaurois  défendre. 

La  foibielTe  humaine  eft  d’avoii: 

Des  curiolités  d’apprendre 
Ce  qu’on  ne  voudroit  pas  fçavoîr. 

Dieu  te  gard,  Cléanthis, 
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CLEANTHIS. 

Ah  5  ah  !  Tu  t"en  avifes, 

Traître  >  de  t’approcher  de  nous. 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  Qu’as-tu!  Toujours  on  te  voit  en  courroux; 
Et  fur  rien  tu  te  formalifes  ! 
CLEANTHIS. 

Qu’ appelles-tu  fur  rien  !  Di  ! 

SOSIE* 

J’appelle  flir  rien , 

Ce  qui;  fur  rien  3  s’appelle  envers;  ainfi  qu’en  profe; 

Et  rien ,  comme  tu  le  fçais  bien , 

Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chofe. 

CLEANTHIS. 

Je  ne  fçais  qui  me  tient;  infâme; 

Que  je  ne  t’arrache  les  yeux. 

Et  ne  t’apprenne  où  va  le  courroux  d’une  femme. 

SOSIE. 

Holà.  D’où  te  vient  donc  ce  tranlport  furieux! 

CLEANTHIS. 

Tu  n’ appelles  donc  rien  le  procédé  ;  peut-être. 

Qu’avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ! 

SOSIE. 

Et  quel  ! 

CLEANTHIS. 

Quoi  !  Tu  fais  l’ingénu  ! 

Efl-ce  qu’à  l’exemple  du  maître. 

Tu  veux  dire  qu’ici  tu  n’es  pas  revenu! 
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SOSIE. 

Non 5  je  fçais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t’en  fais  pas  le  fin. 

Nous  avions  bû  de  je  ne  fçais  quel  vin. 

Qui  m’a  fait  oublier  tout  ce  que  j’ai  pu  faire. 

CLEANTHIS. 

Tu  crois  ;  peut-être ,  excufer  par  ce  trait . . . 

SOSIE. 

Non  5  tout  de  bon ,  tu  m’en  peux  croire. 
J^étois  dans  un  état,  où  je  puis  avoir  fait 

Des  chofes  dont  j’aurois  regret; 

*  El  dont  je  n’ai  nulle  mémoire. 

CLEANTHIS. 

Tu  ne  te  fouviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m’as  fçû  traiter  étant  venu  du  port! 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien  ;  tu  peux  m’en  faire  le  rapport. 

Je  fuis  équitable  ôc  lîncére. 

Et  me  condamnerai,  moi-même,  fi  j’ai  tort. 

CLEANTHIS. 

Comment!  Ampbitrion  m’ayant  fçu  dilpofer, 
Jufqu’à  ce  que  tu  vins,  j’avois  poulTé  ma  veille; 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille. 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t’aviler; 

Et,  lorfque  je  fus  te  baifer. 

Tu  détournas  le  néz,  &  me  donnas  l’oreille. 

SOSIE. 


Bon. 
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CLEANTHIS. 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  Tu  ne  fçaîs  pas  pourquoi, 
Cléantbis,  je  tiens  ce  langage. 

J’avois  mangé  de  Tail,  Sc  fis  en  homme  fage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLEANTHIS. 

Je  te  fçûs  exprimer  des  tendrelTes  de  cœur;  * 

Mais ,  à  tous  mes  dilcours,  tu  fus  comme  une  fouche; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  fortir  de  la  bouche, 

S  O  S I E  j?arr. 

Courage. 

CLEANTHIS, 

Enfin,  ma  flâme  eut  beau  s'émanciper. 

Sa  chafte  ardeur,  en  toi ,  ne  trouva  rien  que  glace; 

Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jufqu’à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  loix  de  l’hymen  t’obligent  d’occuper, 

SOSIE. 

Quoi!  Je  ne  couchai  point? 

CLEANTHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Ell-il  poiTibkl 

CLEANTHIS. 

Traître ,  il  n’eft  que  trop  ajQTûré  ; 
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C'eff:  de  tous  les  affronts  l’affront  le  plus  fenfîbîe  5 
Et^  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l’ait  réparé  ^ 

Tu  t’es  d’avec  moi  féparé 
Par  des  difcours  chargés  d’un  mépris  tout  vilible* 

SOSIE  à  pan. 

Vivat  y  Sofie. 


CLEANTHIS. 


lié  quoi  !  Ma  plainte  a  cet  effet? 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage? 


SOSIE. 


Que  je  fuis  de  moi  latisfait  ! 
CLEANTHIS. 

Exprime-t-on  ainii  le  regret  d’un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n’aurois  jamais  crû  que  j’euffe  été  fl  fage. 

CLEANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d’un  fi  perfide  trait. 

Tu  m’en  fais  éclater  la  joye  en  ton  vifage. 

SOSIE. 

Mon  Dieu  1  Tout  doucement.  Si  je  parois  joyeux, 
Croi  que  j’en  ai,  dans  l’ame,  une  raifon  très-forte 
Et  que ,  fans  y  penfer ,  je  ne  fis  jamais  mieux. 

Que  d’en  ufèr  tantôt  avec  toi  de  la  forte. 

CLEANTHIS. 

Traître,  te  mocques-tu  de  moi? 
SOSIE. 

Non  ,  je  te  parle  avec  franchifè. 

En  l’état  où  j’étois,  j’avois  certain  effroi 
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Dont,  avec  ton  difcours,  mon  ame  s’efl  remifè. 

Je  m’appréhendois  fort,  &  craignois  qu’avec  toi 
Je  n’eufîe  fait  quelque  fbttifè. 
CLEANTHIS. 

Quelle  eft  cette  frayeur,  Sc  Içachons  donc  pourquoi  ? 

SOSIE. 

Les  médecins  difent ,  quand  on  efr  yvre , 
Que,  de  fa  femme,  on  fe  doit  abllenir; 

Et  que ,  dans  cet  état ,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfans  pefans,  &  qui  ne  fçauroient  vivre. 
Voi ,  fl  mon  cœur  n’eût  fçû  de  froideur  fe  munir. 
Quels  inconvéniens  auroient  pû  s’en  enfiivre. 

CLEANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raifonnemens  fades. 

Qu’ils  règlent  ceux  qui  font  malades  y 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  font  bien  fains  ^ 
Ils  le  mêlent  de  trop  d’affaires. 

De  prétendre  tenir  nos  challes  feux  gênés  ; 

Et ,  fur  les  jours  caniculaires  , 

Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  loix  févéres. 

De  cent  fots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 


Tout  doux. 

CLEANTHIS. 

Non,  je  foutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raifons  font  raifons  d’extravagantes  têtes. 

Il  n’ell  ni  vin ,  ni  tems  qui  puiiTe  être  fatal 
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A  remplir  le  devoir  de  l’amour  conjugal  ; 

Et  les  médecins  font  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contr’eux ,  je  t’en  fupplie ,  appaife  ton  courroux  ; 

Ce  font  d’honnêtes  gens,  quoique  le  monde  en  dife. 

CLEANTHIS. 

Tu  n’es  pas  ou  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux. 

Ton  excufè  n’efl  point  une  excufe  de  mife; 

Et  je  me  veux  venger,  tôt  ou  tard,  entre  nous. 

De  fair  dont,  chaque  jour,  je  vois  qu’on  me  méprifè. 
Des  difcours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups. 

Et  tâcherai  d’ufer,  lâche  perfide  époux. 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m’a  permife, 

SOSIE. 

Quoi  ! 

CLEANTHIS. 

Tu  m’as  dit  tantôt  que  tu  confentois  fort. 
Lâche  ,  que  j’en  aimaffe  un  autre. 
SOSIE. 

Ah  !  Pour  cet  article,  j’ai  tort. 

Je  m’en  dédis  ;  il  y  va  trop  du  notre. 

Garde-toi  bien  de  fuivre  ce'  tranfport. 
CLEANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  elprit  gagner  la  chofe .... 
SOSIE. 

Fais  à  ce  difcours  quelque  paufe, 
Amphitrîon  revient,  qui  me  paroît  content. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

JUPITER,  CLEANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER  Æ/»Ærr. 

JE  viens  prendre  le  tems  de  rappaifer  Alcmène , 

De  bannir  les  chagrins  que  fon  cœur  veut  garder  ; 
Et  donner  à  mes  feux ,  dans  ce  foin  qui  m* amène  ; 

Le  doux  plaifir  de  fe  raccommoder. 

[  à  Cléanthis,  ] 

Alcmène  eft  là-haut ,  n’eft-ce  pasî 
CLEANTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude, 

‘  Qui  cherche  de  la  folitude  ; 

Et  qui  m’a  défendu  d’accompagner  fes  pas* 

JUPITER. 

Quelque  défenfe  qu’elle  ait  faite , 

Elle  ne  fera  pas  pour  moi. 


SCENE  V. 

r 

CLEANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

S  On  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 

A  fait  une  promte  retraite. 
SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien  , 

Bbb  ij 


380 


AMPHITRION. 

Après  Ton  fracas  effroyable^ 
CLEANTHÏS. 

Que,  fi  toutes  nous  faifions  bien , 

Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable; 
Et  que  le  meilleur  n’en  vaut  rien, 
SOSIE. 

Cela  le  dit  dans  le  courroux. 

Mais ,  aux  hommes ,  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  feriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées  ^ 

Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLEANTHÏS. 

Vrayment . . . 

SOSIE. 

Le  voici.  Taifons-nous. 


SCENE  VI. 

JUPITER ,  ALCMENE ,  CLEANTHÏS , 

SOSIE. 

JUPITER, 

VOulez-vous  me,délelpérer? 

Hélas!  Arrêtez,  belle  Alcmène. 
ALCMENE. 

Non ,  avec  fauteur  de  ma  peine. 

Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 
JUPITER. 

De  grâce .... 


COMEDIE. 

ALCMENE. 

Laiffez-moi, 

JUPITER. 

Quoi .... 

ALCMENE. 

Laiflez-moi^  vous  dis-je. 
JUPITER  bas  a  part. 

Scs  pleurs  touchent  mon  atne,  &  fa  douleur  m’afflige. 

[  haut,  ] 

Souffrez  que  mon-cœur .... 

ALCMENE. 

Non^  ne  fuivez  point  mespas. 
JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller? 

ALCMENE. 

Où  vous  ne  ferez  pas. 
JUPITER. 

Ce  vous  eft  une  attente  vaine. 

Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  ferré , 

Pour  pouvoir  un  moment  en  être  féparé. 

Je  vous  fuivrai  par  tout,  Alcmène. 

ALCMENE. 

Et  moi  par  tout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  fuis  donc  bien  épouvantable  î 
ALCMENE. 

Plus  qu  on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 

Oui;  je  vous  vois  comme  un  monflre  effroyable  , 


$Sî  AMPHITRION, 

Un  monftre  cruel,  furieux. 

Et  dont  l’approche  efl  redoutable  ; 

Comme  un  monftre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  fouffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable , 
C’eft  un  flipplice  qui  m’accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  fous  les  Cieux 
D’affreux,  d’horrible,  d’odieux, 

Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  fupportable. 
JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ALCMENE. 

J’en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 

Et,  pour  l’exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage, 
JUPITER. 

Hé  !  Que  vous  a  donc  fait  ma  flâme, 

Pour  me  pouvoir ,  Alcmène ,  en  monftre  regarder  I 

ALCMENE. 

Ah,  jufte  Ciel!  Cela  fe  peut-il  demander! 

Et  n’eft-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame! 
JUPITER. 

Ah  !  D’un  efprit  plus  adouci .... 
ALCMENE. 

Non,  je  neveux,  du  tout,  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainfi  î 
Eft-ce-là  cet  amour  jfi  tendre , 

Qui  de  voit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  î 
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ALCMENE. 

Non ,  non ,  ce  ne  Tefl:  pas;  Sc  vos  lâches  injures 
En  ont  autrement  ordonné. 

Il  n’eft  plus,  cet  amour,  tendre  &  paflionné  ; 

Vous  l’avez,  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blelTures, 
Cruellement  aiTafhné. 

C’eft,  en  fa  place,  un  courroux  inflexible. 

Un  vif  reflentiment ,  un  dépit  invincible , 

Un  défefpoir  d’un  cœur  juflement  animé 
Qui  prétend  vous  haïr  pour  cet  affront  fenflble  , 

Autant  qu’il  eff  d’accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c’efi:  haïr  autant  qu’il  eff  polTible, 
JUPITER. 

Hélas  I  Que  votre  amour  n’avoit  guéres  de  force , 

Si  de  fl  peu  de  chofe  on  le  peut  voir  mourir  ! 

Ce  qui  n’étoit  que  jeu ,  doit-il  faire  un  divorce  , 

Et  d’une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s’aigrir  ? 

ALCMENE. 

Ah  !  C’eft  cela  dont  je  fuis  offenfée , 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 

Des  véritables  traits  d’un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  bleifée. 

La  jaloufle  a  des  impreflions , 

Dont  bien  fouvent  la  force  nous  entraîne  ; 

Et  r  ame  la  plus  fage,  en  ces  occaflons. 

Sans  doute,  avec  affez  de  peine. 

Répond  de  fes  émotions. 

L’emportement  d’un  cœur  qui  peut  s’être  abufé 


384  amphitrion, 

A  de  quoi  ramener  une  ame  qu’ii  offenfe  ; 

Et^  dans  Tamour  qui  lui  donne  naifîàncc 
Il  trouve^u  moins,  malgré  toute  fa  violence. 

Des  raifons  pour  être  excufé. 

De  lèmblables  tranfports  contre  un  relTentiment, 
Pour  défenfe ,  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 

Et  l’on  donne  grâce  aifément 
A  ce  dont  on  n’eft  pas  le  maître. 

Mais  que,  de  gayeté  de  cœur. 

On  paiTe  aux  mouvemens  d’une  fureur  extrême  ; 

Que,  fins  caufe.  Ton  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Bleffer  la  tendrelfe  Sc  l’honneur 
D’un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 

Ah  !  C’eil  un  coup  trop  cruel  en  lui-même  , 

Et  que  jamais  n’oubliera  ma  douleur. 
JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raifon,  Alcmène,  il  fe  faut  rendre. 
Cette  aèlion  ,  fans  doute,  efl  un  crime  odieux. 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre. 

Mais  fouffrez  que  mon  cœur  s’en  défende  à  vos  yeux  ; 
Et  donne  au  vôtre  à  oui  fe  prendre 

X  i 

De  ce  tranfport  injurieux. 

A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 

L’époux  ,  Alcmène ,  a  commis  tout  le  mal , 
C’elt  l’époux  qu’il  vous  faut  regarder  en  coupable  ; 
L’amant  n’a  point  de  part  à  ce  tranfport  brutal, 

Et,  de  vous  offenfer,  fon  cœur  n’eO;  point  capable. 

Il  a  pour  vous ,  ce  cœur,  pour  y  jamais  penfer , 
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Trop  de  refpeél  &  de  tendreiîe  ; 

Et^  fl  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  bleffer 
IJ  avoir  eu  la  coupable  foiblelTe , 

De  cent  coups  ^  à  vos  yeux,  il  voudroit  le  percer. 

Mais  Tépoux  ell  forti  de  ce  relpedl  fournis 

Où  pour  vous  Ton  doit  toujours  être  ; 

A  fon  dur  procédé  l’époux  s’eft  fait  connoître; 

Et,  par  le  droit  d’hymen,  il  s’eft  crû  tout  permis. 

Oui,  c’eft  lui  qui,  fans  doute,  eft  criminel  vers  vous. 
Lui  feul  a  maltraité  votre  aimable  perfonne  ; 

Haïffez ,  déteftez  l’époux. 

J’y  confens;  Sc  vous  l’abandonne. 

Mais,  Alcmène ,  lauvez  l’amant  de  ce  courroux 
Qu’une  telle  offenfe  vous  donne  ; 

N’en  jettez  pas  fur  lui  l’effet , 
Démêlez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et,  pour  être  enfin  équitable. 

Ne  le  puniffez  point  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait, 

ALCMENE. 

Ahl  Toutes  ces  fibtilités 
N’ont  que  des  excufes  frivoles  ; 

Et ,  pour  les  efprits  irrités , 

Ce  font  des  contre-tems ,  que  de  telles  paroles. 

Ce  détour  ridicule  eft  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  diftingue  rien  en  celui  qui  m’offenfe , 

Tout  y  devient  l’objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  fa  jufte  violence  , 

Sont  confondus  Sc  l’amant  Sc  l’époux. 
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Tous  deux,  de  même  forte,  occupent  ma  penfée; 
Et,  des  mêmes  couleurs,  par  mon  ame  bleflee , 

Tous  deux  ils  font  peints  à  mes  yeux. 
Tous  deux  font  criminels,  tous  deux  m’ont  oifenfée 
Et  tous  deux  me  font  odieux. 
JUPITER. 

Hé  bien,  puifque  vous  le  voulez. 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 

Oui,  vous  avez  raifon,  lorfque  vous  m’immolez 
A  vos  relTentimens ,  en  coupable  viélime. 

Un  trop  jufte  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu’ici  vous  étalez. 

Ne  me  fait  endurer  qu’un  tourment  légitime. 

C’eft,  avec  droit,  que  mon  abord  vous  chalîe 
Et  que,  de  me  fuir  en  tous  lieux , 
Votre  colère  me  menace. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux, 

Il  n’eE  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  paiîe  ; 

D’avoir  offenfé  vos  beaux  yeux, 

C’eft  un  crime  à  bleffer  les  hommes  Sc  les  Dieux  • 

Et  je  mérite  enfin ,  pour  punir  cette  audace , 

Que ,  contre  moi ,  votre  haine  ramaiîè 
Tous  fes  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux; 

Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flâme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 
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PuilTe  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refufè  la  grâce  on  j'ofe  recourir  ; 

Il  faut  qu'une  atteinte  fbudaine 
M'arrache,  en  me  failànt  mourir 
Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 
Que  je  ne  fçaurois  plus  fouffrir. 

Oui,  cet  état  me  défefpere, 
Alcmène;  ne  préfumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célelles  appas. 

Je  puiiTe  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ces  momens  la  barbare  longueur 

Fait,  fous  des  atteintes  mortelles. 
Succomber  tout  mon  trifte  cœur  ; 
Et,  de  mille  vautours,  les  bleJflures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer; 

S'il  n'ell:  point  de  pardon  que  je  doive  elpérer , 
Cette  épée  aulîi-tôt,  par  un  coup  favorable. 

Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d’un  miférable. 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer, 
Puifqu'ilapû  fâcher  un  objet  adorable. 

Heureux  ,  en  defcendant  au  ténébreux  féjour , 

Si,  de  votre  courroux,  mon  trépas  vous  ramène; 
Et  ne  laiiïè  en  votre  ame,  après  ce  trifte  jour. 
Aucune  impreftion  de  haine , 

Au  fouvenir  de  mon  amour. 

Ceft  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  fouveraine. 

C  c  c  ij 
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ALCMENE. 

Ah!  Trop  cruel  époux! 

JUPITER. 

01^5,^31102  3  Alcmène. 
ALCMENE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conferver  des  bontés ,  - 
Et  vous  voir  m’outrager  par  tant  d’indignités  1 

JUPITER.  ' 

Quelque  relTentiment  qu’un  outrage  nous  caufè , 
Tient-il  contre  un  remords  d’un  cœur  bien  enflammé 

ALCMENE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flâme  à  mille  morts  s’expofe , 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l’objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu’un ,  moins  on  trouve  de  peine  . 

ALCMENE. 

Non  3  ne  m’en  pariez  point 3  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER, 

Vous  me  haïflez  donc  l 

ALCMENE. 

J’y  fais  tout  mon  effort , 

Et  j’ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offenfe 
Ne  puLTe  de  mon  cœur,  jufqu’à  cette  vengeance. 
Faire  encore  aller  le  tranfport. 
JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence , 

Puirque3  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort! 
Prononcez-en  l’arrêt;  Sc  j’obéïs  fur  l’heure. 
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'  C  O  M  E  D  I  E. 

ALCMENE. 

Qui  ne  fçaurok  Kaïr ,  peut-il  vouloir  qu’on  meure  ? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 
Cette  colère  qui  m’accable  ; 

Et  que  vous  m’accordiez  le  pardon  favorable. 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

[  Sojîe  &  Cléanthls  Je  mettent  aujji  à  genoux, 

Réfolvez  ici  l’un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d’abfoudre. 

ALCMENE. 

Hélas!  Ce  que  je  puis  réfoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 

Pour  vouloir  foutenir  le  courroux  qu’on  me  donne 
Mon  cœur  a  trop  fçû  me  trahir  ; 

Dire  qu’on  ne  fçauroit  haïr, 

N’eE-ce  pas  dire  qu’on  pardonne  ! 
JUPITER. 

Ah  !  Belle  Alcmène ,  il  faut  que  comblé  d’allégreiîe  .... 

ALCMENE. 

LailTez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblelTe. 

JUPITER. 

.  Va,  Sofîe,  &:  dépêche-toi 

Voi,  dans  les  doux  tranfports  dont  mon  ame  eft  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d’officiers  de  l’armée^ 

Et  les  invite  à  dîner  avec  moi.  ! 


3po  AMPHITRION, 

^bas  à part^^ 

Tandis  que  d'ici  je  le  chaiïè. 
Mercure  remplira  fa  place. 


SCENE  VII. 


CLEANTHIS.SOSIE. 

SOSIE. 

É  bien,  tu  vois,  Cléantliis,  ce  ménage» 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple,  ici. 

Nous  falTions,  entre  nous,  un  peu  de  paix  auffi. 
Quelque  petit  rapatriage  ! 
CLEANTHIS. 

C’ell  pour  ton  nez,  vrayment.  Cela  fe  fait  ainfî. 

SOSIE. 

Quoi!  Tu  ne  veux  pas! 

CLEANTHIS. 


Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère, 
Tant  pis  pour  toi. 

CLEANTHIS. 

Là,  là,  revien. 
SOSIE. 

Non  ,  morbleu.  Je  n'en  ferai  rien; 

Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 


COMEDIE.  3pi 

CLE  ANTHIS. 

Va,  va 3  traître,  lailTe-moi  faire; 

On  fe  kffe,  par  fois ,  d’être  femme  de  bien. 


•  Fin  du  fécond  ABe, 


« 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 


Ü  1 5  fans  doute ,  îe  fort  tout  exprès  me  le 
cache  ; 

Ecj  des  tours  que  je  fais,  à  la  fn ,  je  fuis  las. 
îi  n'ell  point  de  deftin  plus  cruel,  que  je 
fçache. 

Je  ne  fçaurols  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu'à  chercher  je  m’attache; 

Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 

Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  penfent  pas  l’être, 

De  nos  faits  avec  moi,  fans  beaucoup  me  connoitre. 
Viennent  fe  réjouir  pour  me  faire  enrager. 

Dans  l’embarras  cruel  du  fouci  qui  me  blelTe  , 

De  leurs  embralTemens ,  &  de  leur  ailégreffe  , 

Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  pafier  je  m’apprête 
Pour  fuir  leurs  perfécutions , 

Leur  tuante  amitié  de  tous  cotés  m’arrête; 


Et 
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C  O  M  E  D  î  E. 

Et,  tandis  qu’à  Tardeur  de  leurs  exprelîions. 

Je  réponds  d’un  gefte  de  tête. 

Je  leur  donne ,  tout  bas ,  cent  malédiélions. 

Ah  !  Qu’on  eft  peu  daté  de  louange,  d’honneur. 

Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  viéloire, 

Lorfque,  dans  l’ame,  on  foulFre  une  vive  douleur  ! 

Et  que  l’on  donneroit  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jaloulîe  à  tout  propos 
Me  promène  fur  ma  dilgrace  ; 

Et  plus  mon  efprit  y  repaÏÏe , 

Moins  j’en  puis  débrouiller  le  funeEe  cahos. 

Le  vol  des  diamans  n’eft  pas  ce  qui  m’étonne. 

On  leve  les  cachets,  qu’on  ne  l’apperçoit  pas  ; 

Mais  le  don  qu’on  veut  qu’hier  j’en  vins  faire  en  perlbnne, 
Eft  ce  qui  fait  ici  mion  cruel  embarras. 

La  nature  par  fois  produit  des  reiTemblances , 

Dont  quelques  impofteurs  ont  pris  droit  d’abufèr  ; 

Mais  il  eft  hors  de  fens  que,  fous  ces  apparences, 

Un  homme  pour  époux  fe  puilfe  fuppofer; 

Et,  dans  tous  ces  rapports,  font  mille  différences. 

Dont  fe  peut  une  femme  aifément  avifer. 

Des  charmes  de  la  Theftalie 
On  vante  de  tout  tems  les  merveilleux  effets; 

Mais  les  contes  fameux  qui  par  tout  en  font  faits. 

Dans  mon  efprit  toujours  ont  paffé  pour  folie  ; 

Et  ce  feroit  du  fort  une  étrange  rigueur , 

Qu’au  fortir  d’une  ample  viéloire , 
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AMPHITRION; 

Je  fulTe  contraint  de  les  croire. 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur» 
Je  veux  ia  retâter  fur  ce  fâcheux  myftére, 

Et  voir  fl  ce  ii’eft  point  une  vaine  chimère 
Qui ,  fur  fes  fens  troublés ,  ait  fçû  prendre  crédit» 
Ah  î  Fade  le  Ciel  équitable 
Que  ce  penfer  foit  véritable  ; 

Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l’efprit  î 


SCENE  IL 

MERCURE,  AMPHITRION, 

MERCURE  Jur  le  balcon  de  la  maifon  d' Amphitrion  , 
fans  être  vû ,  ni  entendu  par  Amphunon, 

COmme  Tamour  ici  ne  m’offre  aucun  plaifir, 

Je  m’en  veux  faire  au  moins  qui  foient  d’autre  nature; 
Et  je  vais  égayer  mon  férieux  loifir 
A  mettre  Amphitrion  hors  de  toute  mefure. 

Cela  n’eft  pas  d’un  Dieu  bien  plein  de  charité  ; 

Mais  auili  ce  n’ell  pas  ce  dont  je  m’inquiète; 

Et  je  me  fens,  par  ma  planette, 

A  la  malice  un  peu  porté. 
AMPHITRION  fans  voir  Mercure, 

D’ou  vient  donc  qu’à  cette  heure  on  ferme  cette  porte  ? 

MERCURE. 

Holà,  tout  doucement.  Qui  frappe! 

amphitrion. 
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Qui,  moi? 

AMFinTRÎONap/7erceva/i/:MercureŸ^*il prend pourSoJie, 
Ah!  Ouvre# 

MERCURE. 

Comment,  ouvre!  Et  qui  donc  es-tu  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme ,  Sc  parles  de  la  forte  ! 

AMPHITRION. 

Quoi  !  Tu  ne  me  connois  pas? 
MERCURE. 

Non  ; 

Et  n’en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMPHITRION  ^  parr. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd’hui  la  raifon  ! 

Eft-ce  un  mal  répandu!  Sofie,  holà,  Solie. 

MERCURE. 

Hé  bien ,  Sohe  ;  oui ,  c’eft  mon  nom , 
As-tu  peur  que  je  ne  l’oublie  ! 
AMPHITRION. 

Me  vois-tu  bien! 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  poulîer  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  fi  grande! 

Et  que  demandes-tu  là  bas  ! 

AMPHITRION. 

Moi,  pendard,  ce  que  je  demande? 
MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 

Ddd  ij 


3p5  AMPHITRION, 

Parle,  li  tu  veux  qu’on  t’entende. 

AMPHITRION. 

Attend,  traître.  Avec  un  bâton 
Je  vais  là  haut  me  faire  entendre  ; 

Et,  de  bonne  façon,  t’apprendre 
A  m’ofer  parler  fur  ce  ton. 
MERCURE. 

Tout  beau.  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  inEance 
Je  t’envoyerai  d’ici  des  meiTagers  fâcheux. 

A  M  P  H I T  R I  O  N. 

O  Ciel!  Vit-on  jamais  une  telle  infolence! 

La  peut-on  concevoir  d’un  ferviteur,  d’un  gueux! 

MERCURE. 

Hé  bien!  Qu’eft-ce!  M’as-tu  tout  parcouru  par  ordre 
M’as'tu  de  tes  gros  yeux  allez  conlidéré  ! 

Comme  il  les  écarquille  &  paroît  eiTaré  ! 

Si,  des  regards,  on  pouvoir  mordre. 

Il  m’auroit  déjà  déchiré, 
AMPHITRION. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t’apprêtes 
Avec  ces  impudens  propos. 

Que  tu  groffis  pour  toi  d’effroyables  tempêtes  ! 

Quels  orages  de  coups  vont  fondre  fur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L’ami  5  f ,  de  ces  lieux ,  tu  ne  veux  di/paroître  ^ 

Tu  pourras  y  gagner  quelque  contufon. 

AMPHITRION. 

Ah  !  Tu  fçauras ,  maraud ,  à  ta  confulion , 
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Ce  que  c’efl;  qu  un  valet  qui  s^attaque  à  fon  maître. 

MERCURE. 

Toi;  mon  maître! 

AMPHITRION. 

Oui,  coquin.  M’ofes-tu  méconnoitre? 
MERCURE. 

Je  n’en  reconnois  point  d’autre  qu’Amphitrion. 

AMPHITRION. 

Et  cet  Amphitrion,  qui ,  hors  moi,  le  peut  être  ! 

MERCURE. 

Amphitrion! 

AMPHITRION. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  î  Quelle  vihon  î 
Di-nous  un  peu.  Quel  efl  le  cabaret  honnête , 

Où  tu  t’es  coëffé  le  cerveau! 
AMPHITRION. 

Comment!  Encore? 

MERCURE. 

Etoit-ce  un  vin  à  faire  fête  ! 
AMPHITRLO  N. 

Ciel  ! 

MERCURE. 

Etoit“il  vieux ,  ou  nouveau  l 

AMPHITRION, 


Que  de  coups  ! 
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AMPHITRION, 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête 
Quand  on  le  veut  boire  fans  eau. 
AMPHITRION. 

Ab!  Je  t’arracherai  cette  langue  ^  fans  doute. 

MERCURE. 

PalTe,  mon  pauvre  ami^  croi-moi. 
Que  quelqu’un  ici  ne  t’écoute. 

Je  refpeéle  le  vin.  Va~t’en ,  retire-toi , 

Et  lailTe  Amphitrion  dans  les  plaifirs  qu’il  goûte. 

AMPHITRION. 

Comment  !  Amphitrion  efl;  là-dedans  ! 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 

Qui,  couvert  de  lauriers  d’une  viéloire  pleine, 

EU  auprès  de  la  belle  Alcmène , 

A  jouir  des  douceurs  d’un  aimable  entretien. 

Après  le  démêlé  d’un  amoureux  caprice , 

Iis  goûtent  le  plaifir  de  s’être  rajuftés. 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu’il  ne  punilTe 
L’excès  de  tes  témérités. 
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SCENE  IIL 

A  M  P  H  I  T  R  I  O  N  >/. 


Ah  !  Quel  étrange  coup  m'a  t'il  porté  dans  Tame? 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  efprit  l 
Etj  fl  les  cbofes  font  comme  le  traître  dit, 

Oii  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  Sc  ma  flâme  ! 

A  quel  parti  me  doit  réfoudre  ma  raifon  ? 

Ai-je  l’éclat,  ou  le  fecret  à  prendre  ? 

Et,  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 
Le  déshonneur  de  ma  maifon  ? 

Ah  !  Faut-il  confulter,  dans  un  affront  fi  rude  ! 

Je  n’ai  rien  à  prétendre ,  &  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu’à  me  venger. 


SCENE  IV. 


AMPHITRION,SOSI 

NAUCRATES<&POLIDA 

dans  le  fond  du  théâtre. 


E. 
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SOSIE  CL  Amphitrlon, 

Onfieur ,  avec  mes  foins ,  tout  ce  que  j’ai  pu  faire , 
C’eft  de  vous  amener  ces  melîieurs  que  voici, 
AMPHITRION, 


Ahî  Vous  voilà. 


400  AMPHITRION, 

SOSIE. 

Monfieur. 

AMPHITRION. 

ïnfoient,  téméraire, 
SOSIE. 


Quoi! 

AMPHITRION. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainfi, 

SOSIE. 

Qu’eil-ce  donc  \  Qidavez-vous  l 

AMPHITRION  mettant  U  épée  a  la  main. 

Ce  que  j’ai ,  miférable  ? 
SOSIE  a  Naiicrates  &  à  Pohdas, 

Holà  5  Melîieurs ,  venez  donc  tôt. 
NAUCRATES  à  AmphitrioTu 
Ab  î  de  grâce ,  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  fuis-je  coupable  ! 

AMPHITRION. 


Tu  me  le  demandes 3  maraud! 
^  à  Naitcratès,  ] 

LailTez-moi  fatisfaire  un  courroux  légitime. 


SOSIE. 

Lorfque  l’on  pend  quelqu  un^  on  lui  dit  pourquoi  c’eft. 

NAUCRATES  à  Amphitrion, 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  fon  crime, 

SOSIE. 

Meffcursa  tenez  bon,  s’il  vous  plaît. 

AMPHITRION. 


.  c  b  M  E  D  I  E. 

AMPHITRION. 

Comment  !  Il  vient  d’avoir  l’audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez  ; 

Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés. 

^mettant  U  épée  à  la  malné^ 

Ah!  Coquin. 

V  SOSIE  tombant  à  genoux. 

Je  fuis  mort. 

NAUCRATES  à  Amphitrion, 
Calmez  cette  colère. 

V  SOSIE. 

Meflieurs. 

POLIDAS  hSoJîe, 
Qu’eft-ce! 

SOSIE. 

f  '  M’a-t-il  frappé 

AMPHITRION. 

^  "  Non ,  il  faut  qu’il  ait  le  falaire 
Des  mots  où ,  tout  à  l’heure ,  il  s’eft  émancipé. 

SOSIE. 

' Comment  cela  fe  peut-il  faire , 

Si  j’étois ,  par  votre  ordre ,  autre  part  occupé  ? 

Ces  melîîêurs  font  ici  pour  rendre  témoignage, 
Qu’à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d’inviter. 

NAUCRATES. 

Il  efl  vray  qu’il  nous  vient  de  faire  ce  mefîage  ; 

*  ^ 

Et  n’a  point  voulu  npus  quitter.  . 
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40*  AMPHITRION, 

AMPHITRION, 

Qui  t’a  donné  cet  ordre  l 
SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRION. 

J  ‘ 

Et  quand?  . 

SOSIE. 

\ 

'  Après  votre  paix  faite  , 

Au  milieu  des  tranJfports  d’une  ame  fatisfaite 

U  avoir  5  d’ Alcmène ,  appaife  le  courroux, 
ISqfieferel/ye.']  AMPHITRION. 

Q  Ciel  !  Chaque  inftant ,  chaque  pas. 
Ajoute  quelque  chofè  à  mon  cruel  martyre  ;  ’ 

Et,  dans  ce  fatal  embarras. 

Je  ne  fçais  plus  que  croire,  ni  que  dire. 
NAUCRATES. 

Tout  ce  que,  de  chez  vous,  il  vient  de  nous  conter, 
Surpaffe  fi  fort  la  nature. 

Qu’avant  que  de  rien  faire ,  &  de  vous  emporter. 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  avanture. 

AMPHITRION. 

Allons.  Vous  y  pourrez  féconder  mon  effort; 

Et  le  Ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m’attendre. 
Débrouillons  ce  myftére,  &  fçachons  notre  fort. 

Hélas  1  Je  brûle  de  l’apprendre  ; 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 
^Amphiirion fiappc  à  la  porte  de  fa  maifond^ 


f 
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S  C  E  N  E  V. 

JUPITER,  AMPHITRION, 
NAUCRATES,  POLID AS ,  SOSIE. 

JUPITER. 

QÜel  bruit  à  delcendre  m’oblige. 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  fuis? 
AMPHITRION* 

Que  vois-je ,  juftes  Dieux  ! 

NAUCRATES. 

Ciel  !  Quel  eft  ce  prodige  ! 
Quoi  !  Deux  Ampbitrions  ici  nous  font  produits  l 
AMPHITRION  à  pan. 

Mon  ame  demeure  tranfie* 

Hélas  !  Je  n’en  puis  plus,  l’avanture  efl  à- bout. 

Ma  deftinée  eft  éclaircie  ; 

Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 
NAUCRATES. 

Plus  mes  regards  fur  eux  s’attachent  fortement , 

Plus  je  trouva  qu’en  tout  l’un  à  l’autre  eft  lèmblable. 
SOSIE  pajfant  du  côté  de  fupiicr. 

Meftîeurs ,  voici  le  véritable. 

L’autre  eft  un  impofteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes  J  ce  rapport.admirable 
Sulpend  ici  mon  jugement. 
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40^  AMPHITRION, 

AMPHITRION. 

C’eft  trop  être  éludés  par  un  fourbe  éxécrable^ 

Il  faut  avec  ce  fer  rompre  renchantement. 
NAUCRATESà  Amphitrion  qui  a  mis  V  épée  a  la  main, 
Arrêtèz.  ‘ 

AMPHITRION.  - 

LaiiTez-moi. 

NAUCRATES. 

Dieux  !  Que  voulez-vous  faire  ! 

AMPHITRION. 

Punir  d’un  impofteur  les  lâches  trahifons. 

JUPITER. 

Tout  beau.  L’emportement  eft  fort  peu  nécelîâire; 

Et  ^  iorfque ,  de  la  forte ,  on  fe  met  en  colère , 

On  fait  croire  qu’on  a  de  mauvaifes  raifons. 

SOSIE. 

O  ui  ^  c’eft  un  enchanteur,  qui  porte  un  caraélére  ^ 

Pour  relTembler  aux  maîtres  des  maifons. 

AMPHITRION^6’e/f. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage. 

Sentir ,  par  rnille  coups ,  ces  propos  outrageans. 

SOSIE. 

.  Mon  maître  eft  homme  de  courage. 

Et  ne  fbufFrira  point  que  l’on  batte  fes  gens. 

AMPHITRION, 

Laiftez-moi  m’alTouvir  dans  mon  courroux  extrême^ 

Et  laver  mon  aftf  ont  au  fang  d’un  fcélérat. 


,  C  O  M  E  D  I  E. 

NAUCRATES  aîrciant Amphurlon, 
Nous  ne  ioufFrirons  point  cet  étrange  combat 
D’Amphitrion  contre  lui-même, 

,  AMPHITRION. 

Quoi  !  Mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement. 
Et  mes  amis  d’un  fourbe  embraflènt  la  défenfe! , 

■f 

Loin  d’être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-mêmes  font  obftacle  à  mon  relfentiment  ! 

NAUCRATES. 

Que  voulez-vous  qu’à  cette  vue 
Faifent  nos  réfolutions, 

Lorfque ,  par  deux.  Anipriitrions  ^ 
Toute  notre  chaleur  demeure  fufpenduë! 

A  vous  faire  éclater  notre  zélé  aujourd’hui 
Nous  craignons  de  faillir,  &de  vous  méconnoître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitrion  paroître  , 
Du  falut  des  thébains  le  glorieux  appui  ; 

Mais  nous  le  voyons  tous  aulfi  paroitre  en  lui  ; 

Et  ne  fçaurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n’eft  point  douteux  , 

Et  l’impofleur  par  nous  doit  mordre  la  pouifiére  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c’eft  un  coup  trop  hazardeux 
Pour  l’entreprendre  fans  lumière* 
Avec  douceur  lailfez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l’impoilure; 

Et,  des  que  nous  aurons  démêlé  l’avanture, 

Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 


40(î  AMPHITRION, 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ;  Sc  cette  relîèmblance| 

A  douter  de  tous  deux ,  vous  peut  autorifèr. 

Je  ne  m’offenle  point  de  vous  voir  en  balance  ; 

Je  fuis  plus  raifbnnable ,  &  Içais  vous  excufèr. 

L’œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence  j 
Et  je  vois  qu-  aifëment  on  s’y  peut  abulèr. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 
Point  mettre  l’épée  à  la  main^  ^ 

C’eft  un  mauvais  moyen  d’éclaircir  ce  myftére. 

Et  j’en  puis  trouver  un  plus  doux  plus  certain. 

'  L’un  de  nous  efi:  Amphitrion  ; 

Et  tous  deux,  à  vos  yeux,  nous  le  pouvons  paroître. 
C’efl  à  moi  de  finir  cette  confufîon  ; 

Et  je  prétends  me  faire  à  tous  fi  bien  connoître. 
Qu’aux  preffantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être. 
Lui-même  foit  d’accord* du  fàng  qui  m’a  fait  naître. 
Et  n’ait  plus ,  de  rien  dire ,  aucune  occaflon. 

C’eft  aux  yeux  des  tbébains  que  je  veux  avec  vpus 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoifîance  ; 

Et  la  choie,  làns  doute ,  eft  affez  d^importance. 

Pour  affeéler  la  circonftance , 

De  l’éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 

Sa  vertu ,  que  l’éclat  de  ce  défordre  outrage  , 

Veut  qu’on  la  juft'ifie  ;  Sc  j’en  vais  prendre  foin. 
C’eft  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m’engage  ; 

Et  des  plus  nobles  chefs  je  lais  un  affemblage 
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Pour  réclaîrciflement  dont  fa  gloire  a  befoin* 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  foukaités , 

Ayez  5  je  vous  prie  y  agréable 
De  venir  honorer  la  table. 

Où  vous  a  Solle  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  melîîeurs,  ce  mot  terminé 
Toute  l’irréfolution  ;  ' 

.  Le  véritable  Amphitrion 
Eft  TAmphitrion  où  Ton  dîne. 
AMPHITRION. 

O  Ciel  !  Puis- je  plus  bas  me  voir  humilié! 

Quoi  !  Faut-il  que  j’entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  Timpofteur  à  mes  yeux  vient  de  dire; 

Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  difcours  m’inlpire. 

On  me  tienne  le  bras  lié? 

N  A  U  C  R  A  T  E  S  à  Amphitrion» 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d’attendre 
L’éclaircilïement,  qui  doit  rendre 
Les  relfentimens  de  fàifon. 

Je  ne  fçais  pas  s’il  impofe  ; 

Mais  il  parle  Iiir  la  ehofe 
Comme  s’il  avoir  raifon. 
AMPHITRION. 

Allez ,  foibles  amis ,  &  datez  l’impofture. 

Thébes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 

Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l’injure, 

Sçauront  prêter  la  main  à  mon  julle  courroux. 


4o8  AMPHÏTRION, 

JUPITER. 

Hé  bien,  je  les  attends*  Sc  fçaurai  décidei* 

Le  différend  en  leur  prélènce. 
AMPHÏTRION. 

Fourbe,  tu  crois  par-là  peut-être  t’évader; 

Mais  rien  ne  te  fçauroit  fauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  préfent  répondre; 

Et  tantôt  je  fçaurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 
AMPHÏTRION. 

Le  Ciel  même,  le  Ciel  ne  t’y  fçauroit  fouftraire; 
Et,  jufques  aux  enfers,  j’irai  fuivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  fera  pas  néceffairc  ; 

Et  l’on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHÏTRION  à  pan. 
Allons,  courons,  avant  que  d’avec  eux  il  forte , 
Aifembler  des  amis  qui  fuivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons,  à  main  forte. 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 


SCENE 


C  O  M  E  D  I 
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SCENE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATES,  POLIDAS , 

SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façons ,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  niaifon. 
NAUCRATES. 

Certes  toute  cette  avanture 
Confond  le  lèns  &  la  raifon. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  melTieurs ,  à  toutes  vos  lurprifès  * 

Et,  pleins  de  joye,  allez  tabler  jufqu  à  demain. 

Que  je  vais  m^en  donner  ;  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantilès  ! 

Je  brûle  d’en  venir  aux  prifès; 

Et  jamais  je  n’eus  tant  de  faim. 


SCENE  VIE 

MERCURE.  SOSIE. 


MERCURE. 

Rrête.  Quoi  !  Tu  viens  ici  mettre  ton  néz. 
Impudent  fîaireur  de  cuiline  l 
Tome  IK, 
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S0SIE. 

Ah  !  De  grâce,  tout  doux. 

MERCURE. 

Ah  !  Vous  y  retournez! 
Je  vous  ajuRerai  l’échlne. 

SOSIE. 

Héîas  !  Brave  &  généreux  moi , 
Modére-toi,  je  t’en  fuppîie. 

Sofie ,  épargne  un  peu  Sofle  ; 

Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  defTus  toi. 

MERCURE. 

Qui ,  de  t’appeller  de  ce  nom , 

A  pu  te  donner  la  licence  ! 

Ne  t’en  ai-je  pas  fait  une  extrême  défenfè. 

Sous  peine  d’efiuyer  mille  coups  de  bâton! 

SOSIE. 

C’eft  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons,  à  la  fois 
Pofféder  fous  un  même  maître. 

Pour  Solie,  en  tous  lieux ,  on  fçait  me  reconnoître; 
Je  fouffre  bien  que  tu  le  fois, 

Souffre  aufri  que  je  le  puilTe  être. 
Laiiîons  aux  deux  Amphitrions 
Faire  éclater  des  jaloufies; 

Et ,  parmi  leurs  contentions  , 

Faifons ,  en  bonne  paix,  vivre  les  deux  Solîes. 

MERCURE. 

Non ,  c’eft  aflez  d’un  feul  ;  Sc  je  fuis  obftiné 
A  ne  point  fouffrir  de  partage. 


COMEDIE. 

SOSIE. 

'Du  pas  devant,  fur  moi,  tu  prendras  l’avantage; 

Je  ferai  le  cadet,  &  tu  feras  Faîné. 

MERCURE. 

-Non,  un  frere  incommode,  &n’efl;pas  de  mon  goût; 
Et  je  veux  être  fils  unique, 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  &  tyrannique  ! 

Souffre  qu’au  moins  je  fois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  touv,. 

SOSIE. 

Que  d’un  peu  de  pitié  ton  ame  s’bumanifè  ; 

En  cette  qualité,  foufïre-moi  près  de  toi. 

Je  te  ferai  partout  une  ombre  fi  foumife, 

Que  tu  feras  content  de  moi. 
MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  efl;  la  loi. 

Si  ,  d’entrer  là-dedans ,  tu  prends  encor  l’audace  > 
Mille  coups  en  feront  le  fruit. 
SOSIE. 

Las  î  A  quelle  étrange  difgrace. 

Pauvre  Sofie,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi  !  Ta  bouche  fe  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ? 

SOSIE. 

Non,  ce  n’eft  pas  moi  que  j’entends  ; 
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Èt  je  parle  d’un  vieux  So  fie  y 
Qui  fut  jadis  de  mes  parens , 

Qu’avec  très-grande  barbarie^ 

A  rbeure  du  dîné,  l’on  cbaiïa  de  céans. 

MERCURE. 

Prend  garde  de  tomber  dans  cette  frénélie. 

Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivans. 

SOSIE  h  paru 

Que  je  te  rolîerois,  fi  j’avois  du  courage, 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d’orgueil  enflé  ! 

MERCURE. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens  5  je  crois ,  quelque  langage 
SOSIE. 

Demandez,  je  n’ai  pas  fouflié. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille;  ^ 

Il  n’efl;  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C  efl  donc  un  perroquet  que  le  beau  tems  réveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorfque  le  dos  pourra  te  démanger, 

V oilà  1  endroit  où  je  demeure. 


COMEDIE.  :ti5 

SOSIE  feul. 

O  Ciel  !  Que  Theure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  eft  une  maudite  heure  î 
Allons,  cédons  au  fort  dans  notre  affliélion, 

Suivons-en  aujourd’hui  l’aveugle  fantaifle  ; 

Et  5  par  une  jufte  union , 

Joignons  le  malheureux  Sofîe 
Au  malheureux  Amphitrion. 

Je  l’apperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


■  SCENE  VIII. 

AMPHITRION  ,  ARGATIPHONTIDAS , 

P  O  S  I.C  LES>  SOSIE  dans  un  coin  du  théâtre 
fans  être  vû, 

AMPHITRION  à  plufeurs  autres  oficlers  qui 
r  accompagnoient, 

.Rrêtez-là,  meilleurs.  Suivez-nous  d’un  peu  loin. 

Et  n’avancez  tous,  je  vous  prie. 

Que  quand  il  en  fera  befoin. 

POSICLES. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  ame.' 

AMPHITRION. 


Ah  !  De  tous  les  côtés,  mortelle  ell  ma  douleur-, 
Et  je  foulfre  pour  ma  fîâme. 
Autant  que  pour  mon  honneur. 
POSICLES. 

Si  cette  relTemblance  ell  telle  que  l’on  dit, 

Alcmène,  làns  être  coupable  . . . 
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AMPHITRION. 

Ah  !  Sur  ie  fait  dont  il  s'agit. 

L’erreur  limpîe  devient  un  crime  véritable  i 
Et,  fans  confentement,  Finnocence  y  pérît. 

Pe  femblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donnei 
Touchent  des  endroits  délicats; 

Et  la  raifon  bien  Ibuvent  les  pardonne , 

{Jue  l’honneur  Sc  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 
ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n’embarrafTe  point  là-dedans  ma  penfée; 

Mais  je  hais  vos  meflieurs  de  leurs  honteux  délais. 

Et  c’ell  un  procédé  dont  j'ai  i'ame  blelTée, 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  employé,  on  doit,  tête  bailTée, 
Se  jetter  dans  fes  intérêts. 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 

Ecouter,  d'un  ami,  raifbnner  l'adverfaire. 

Pour  des  hommes  d’honneur  n'ell  point  un  coup  à  faire  ; 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  fçauroit  plaire  ; 

Et  l’on  doit  commencer  toujours,  dans  fes  tranfports. 
Par  bailler,  fans  autre  myftére. 

De  l’épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Q’Argatiphontidas  marche  droit  fur  ce  point  ; 

Et,  de  vous,  il  faut  que  j’obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D’une  autre  main  que  de  la  mienne. 


COMEDIE. 

AMPHITRION. 
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Allons. 

SOSIE  à  Amphitrlon, 

Je  viens ,  monfieur ,  fubir ,  à  deux  genoux. 
Le  jufte  châtiment  d'une  audace  maudite. 

Frappez,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups, 
Tuez-moi  dans  votre  courroux , 
Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 

Et  je  n'en  dirai  pas  un  feul  mot  contre  vous. 

AMPHITRION. 

Léve-toi.  Que  fait-on  î 

SOSIE. 

L'on  m'a  chalTé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 
Je  ne  fongeois  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  l’autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  deflin, 
Monfieur,  aujourd’hui  nous  talonne; 
Et  l'on  me  def-Sofle  enfin , 

Comme  on  vous  def-Amphitrionne. 
AMPHITRION. 

iui-moi. 


SOSIE. 

N’efl-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  perfonne  ! 


4^6  AMPHITRION, 


SCENE  IX. 

CLEANTHI  s,  AMPHITRION, 
ARGATIPHONTIDAS  ,  POLIDAS, 
NAUCRATES,  POSICLES,  SOSIE. 


CLEANTHIS.  ^ 


AMPHITRION. 

Qui  t'épouvante  aînfi  î 
Quelle  efl  la  peur  que  je  t'infpire  l 
CLEANTHIS. 

Las  î  Vous  êtes  là  haut,  &  je  vous  vois  ici. 

NAUCRATES  à Amphitrlon, 

Ne  vous  prelTez  point,  le  voici. 

Pour  donner,  devant  tous,  les  clartés  qu'on  délire; 
Et  qui,  11  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sçauront  vous  affranchir  de  trouble  ^  de  fouçi. 


SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  X, 

MERCURE,  NAUCRATES,  POLIDAS, 
AMPHITRION,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLES,  CLEANTHIS  ,  SOSIE. 


O  MERCURE. 

Ui ,  vous  Tallez  voir  tous  ;  &  fçacliez  par  avance  j 
Que  c'efl;  le  grand  maître  des  Dieux, 

Que  5  fous  les  traits  chéris  de  cette  relTemblance  , 
Alcmène  a  fait  du  Ciel  defcendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi,  je  fuis  Mercure, 

Qui,  ne  fçachant  que  faire,  ai  rolfé  tant  foit  peu 
Celui  dont  j"ai  pris  la  figure  ; 

Mais,  de  s’en  confoler,  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d’un  Dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure. 


SOSIE, 

Ma  foi ,  monfieur  le  Dieu,  je  fuis  votre  valet. 

Je  me  lerois  paffé  de  votre  courtoifie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  préfent  congé  d’être  Sofie  , 

Je  fuis  las  de  porter  un  vifàge  fi  laid  ; 

Et  je  m’en  vais  au  Ciel ,  avec  de  l’ambrofie , 

M’en  débarbouiller  tout-à-fait, 

[  Mercure  s  envole  dans  Le  CieL  ] 
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4is  amphîtrion; 

SOSIE. 

Le  Ciel  )  de  m’approcher^  t’ôte  à  jamais  l’envie  f 
Ta  fureur  s’eft  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  Dieu  plus  diable  que  toi. 


SCENE  DERNIERE. 

JUPITER ,  N AUCRATES ,  AMPHITRION, 
ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS, 
POSICLES,  CLEANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre^  armé 
de  Jbn  foudre ,  dans  un  nuage  fur  fon  aigle^ 

REgarde,  Amphitrion^  quel  ell  ton  impoEeur  ; 

Et,  fous  tes  propres  traits,  voi  Jupiter  paroître, 

A  ces  marques,  tu  peux  aifément  le  connoitre; 

Et  c’eft  affez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 
Dans  l’état  auquel  il  doit  être  , 

Et  rétablir  chez  toi  la  paix  &  la  douceur. 

Mon  nom,  qu’incelîàmmenr  toute  la  terre  adore, 

ÇtouflFe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 
N’a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 

Et ,  fans  doute ,  il  ne  peut  être  que  glorieux , 

De  fe  voir  le  rival  du  fouverain  des  Dieux. 

Je  n  y  vois ,  pour  ta  flâme,  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c’eE  moi ,  dans  cette  avantui  e  , 
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COMEDIE. 

Qui  5  tout  Dieu  que  je  fuis  ^  dois  être  le  jaloux. 

Alcmène  eft  toute  à  toi ,  quelque  foin  qu’on  employé  * 

Et  ce  doit,  à  tes  feux,  être  un  objet  bien  doux. 

De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n’elt  point  d’autre  voye^ 
Que  de  paroître  Ion  époux , 

Que  Jupiter  orné  de  fa  gloire  immortelle , 

Par  lui-même  n’a  pu  triompher  de  fa  foi  ; 

Et  que  ce  qu’il  a  reçû  d’elle , 

N’a,  par  fon  cœur  ardent,  été  donné  qu’à  toi. 

SOSIE. 

Le  feigneur  Jupiter  fçait  dorer  la  pillule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins ,  que  ton  cœur  a  foulferts  ; 
Et  rends  le  calme  entier  à  l’ardeur  qui  te  brûle  ; 

Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  fous  le  nom  d’Hercule  , 
Remplira  de  fes  faits  tout  le  vafte  univers. 

L’éclat  d’une  fortune  en  mille  biens  féconde , 

Fera  connoître  à  tous ,  que  je  fuis  ton  fupport; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d’envier  ton  fort. 

Tu  peux  hardiment  te  flater 
De  ces  elpérances  données. 

C’eft  un  crime,  que  d’en  douter. 

Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  deftinées. 

Je  perd  dans  Les  nuis,  ] 
NAUCRATES. 

Certes ,  je  fuis  ravi  de  ces  marques  brillantes . , . 
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SOSIE. 

Meflîeurs^  voulez- vous  bien  luivre  mon  fentîmentî 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes, 

C’ell:  un  mauvais  embarquement  ; 

Et  d’une  Sc  d’autre  part ,  pour  un  tel  compliment 
Les  pbrales  font  embarraflantes. 

Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d’bonneur,’ 
Et  fa  bonté,  fans  doute,  eft  pour  nous  fans  féconde  ; 

Il  nous  promet  Tinfaillible  bonheur 
D’une  fortune ,  en  mille  biens  féconde , 

Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d’un  très- grand  cœur. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin  coupons  aux  difcours  • 

Et  que  chacun  chez  foi  doucement  fè  retire. 

'  Sur  telles  affaires  toujours , 

Le  meilleur  efl  de  ne  rien  dire. 

FIN  pu  TOME  QUATRIÈME. 
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